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PREFACE. 

Le Bonheur cft l'objet des defirs de 
'cous les hommes , Se non pas de leurs 
réflexions. £n le cherchant fans ce/Te» 
ils s*inftrui(£nt peu des moyens de 
l'obtenir ; & il ne leur a fait faire . 
jufqu'à préfent que quelques maxi- 
mes y quelques chanfons, & pe» 
d'ouvrages. 

Les Philosophes de l'antiquité s'oc- 
cupoient beaucoup de cet objet im- 
portant ; mais ils ont donné plus^ de 
phrafcs que d'idées. Il y a bien de 
l'efprit dans les Traités de vuâ ieatd^ 
de tranquiUitate animi , de Séneque 
& très -peu de Philorophie. 
Les Moraiiftes modernes (biimis à 
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la faperftition, quinc peut régner. fiir 
rhomme qu'autant qu'elle le rabaiife 
& répouvante , ont fait la fetyre de 
la nature humaine , ^ non Ton hi(^ 
toirej ils promettent de la peindre , 
li ils la défigurent : ils exilent le Bon- 
Jieur dans le Ciel-, & ne fuppofent 
pas qu'il habite la terre. C'eft par le 
iacrifice des plaifîrs qu'ils nous pro- 
pofent de mériter ce ix>nheur , qu'ils 
x}nt placé au-delà de ia vie. Chez eux 
le préfent n'eft rien , l'avenir- eft -tout; 
Se dans les i^Ius belles parties du 
-monde , la fcience du Caluz a été 
:€ultivée aux dépens Je la fcience du 
Bonheur. 

Quelques Philoibphes modernes ont 
fût de petits Traités fur le Bonheur ; 
les plus .célèbres font eeux de Fonte*» 
tiellc Se deMaupercuis, 
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Fontenclle , qui n'a été long-temps 
qu'un bel-cfprit , n'étoit pas encore 
PliiIo(bphe quand il a fait (on Traité. 
Il ne ikvoit pas alors généralifèr Tes 
idées; il répand dans Ton Ouvrage 
quelques vérités utiles & finement a^ 
perçues : mais il arrange {on iyftéme 
pour Ton caiaélere , fes goûts & fa 
&uation. £>ans ce (yftême , les amesi 
fenûbles ne trouvent rien pour elles i 
il apprend peu de chofes flir la ma* 
niere de rendre le Bonheur .plus gé^ 
néral , Se nous dit feulement comment 
Fontenelle étoit heureux. 

Maupertuis , cfprit chagrin & ja* 
loux , malheureux , parce qu'il n'étoit 
pas le premier homme de (on fîecle; 
Maupertuis^ avec le fecours de deux 
ou trois définitions fauffes , en don-^ 
nant nos defirs pour des tourmèns , le 
aij 
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travail pour un état de foufFrance , nos 
efpérances pour des fources de doa- 
ieur , nous repréfente comme accablés 
fous le poids de nos maux. Selon lui » 
Teziftence eft un mal s & en parlant 
du Bonheur , il paroit tem^ de £c 
pendre. 

Après ces trilles & vains raifon- 
neurs > & d'autres dont nous ne par>- 
lerons pas , on doit entendre avec 
plaiiîr un vrai Philolbphe , un homme 
«imable , aimé & heureux , parler du 
Bonheur ^ & nous pen(bns que le 
public ne verra pas fans intérêt le 
Poëme que nous lui préfentons. 

On y trouve une (aine Philofbphie» 
de grandes idées, des ubleauz Tu* 
blimcs , de la verve , de l'énergie , 
une foule d'images & de vers heu<^ 
rcu^. Si le plan ne . fe trouve pas 



PRÉFACÉ. V 

exadcment rempli , s*il y a de fré-» 
quentes négligences dans les détails ^ 
des tours , des exprefHôns profaïques , 
Cl rharmome n'efl pas a/Tez variée 8c 
aflcz vraie, ces défauts font en panîe 
expiés par quelques beautés de la 
première claflc. Pluficurs de ces dé- 
fauts fe trouvent dans le Poème de 
Lucrèce , rempli d'ailleurs d'une 
fauffe Philofbphie ^ 8c cependant ce 
Pocmc a franchi avec gloire le long^^ 
espace de vingt ficelés. 

Lucrèce & M. Helvetius font mort» 
avant d'avoir achevé leurs Poèmes. 
Nous efpérons que le François fera 
traité avec la même indulgence que 
le Romain a obtenue de (on fiecle & 
de la poftérité. Il la mérite par ce 
defîr du bonheur des hommes qui cft 
répandu dans cet Ouvrage , comme 
aiij 
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àzm le livre de VEfprie , & qui 
anima. rAuteur dans tout le cours de 
ÙL vie. 

Claude-Adrien Helvetius^ naquît 
à Paris au mois de Janvier 171 5 , de 
Jean-Adrien Helvetius & de Gabrielle 
i*Armanco1irt. Lar famille des- Hdve- 
ttus, originaire du Palatinat, y fiit 
peifScutée du temps de la réforme , 
&: s*itablit en Hollande , on plufieurs 
d'entre eux ont pofTédé des emplois 
honorables. Le bifaïeul de M. Hel- 
retins ; premier Médecin des armées 
àc la République, mérita qu'elle fît 
friper des médailles en Thonneur 
ics fcrvices qu'il lui avoit rendus. Le 
fils de cet homme illuflre vint à Paris 
fort jeune. Il y fut connu (bus le 
nom du Médecin HoUandois. Louis^ 
•XIV , d ont les grâces étoicnt G. fbuvcnt 
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ce que doivent être les grâces des 
Rois , c*cft-à-dire , des récompenfes , 
lui donna de& Lettres de NoblelTe , & 
la charge d'In(ped^ear général des 
hôpitaux. Il mourut à Paris en 1717, 
regretté des pauvres & des gens de 
bien. 

Un de fes fils , héritier de Tes talcns ; 
cultiva, comme lui , la Médecine avec 
gloire. H fut à Verfailles Tami de 
toutes les maifons dont il étoit lo 
Médecin. Il recevoir chez lui un grand 
nombre de pauvres , & alloii vnir 
adldûment ceux que leurs infirmités 
retenoient chez eux. 

Il aimoit beaucoup fa femme , qui 
étoit belle & attachée à fbn mari » 
comme à tous fes devoirs. Ils aimèrent 
tendrement leur fils , & s'occuperenc 
également de fou éducation 6c du foin 
aiv 
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de rendre Ton enfance heureufe» Il 
n'avoir pas cinq ans lorfqu*ils le con- 
fièrent à M. Lambert, homme fage, 
qui vit encore, & pleure fon élevé. 

Il n'y avoit point de travail que 
Tcnvie de plaire à un tel Précepteur 
ne fît entreprendre au difciple. Il eut 
de bonne heure le goût de la ledbure. 
Il cû vrai qu'il n'aima d'abord que les 
contes de Fées & des livres ou régnoic 
le merveilleux. Mais il leur aiTocia 
bientôt la Fontaine , & même Def- 
préaux dont les ouvrages charment les 
hommes de goût , mais ne devr<ûenc 
pas charmer l'enfance. 

On venoit de mettre le jeune 
Helvetius au Collège , lorfqu'il lut 
riliade & Quinte - Curce. Ces deux 
ieâures changèrent Ton carad^ere. Il 
Àoit fort timide > ii devint audacieux» 
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Son goût pour Tétudc fut fu(pcndii 
pexiiiant quelque temps. U vouloic 
entrer au fervicc & ne refpiroic que 
la guerre. 

Les occupations mînutieu(es Jonc 
on le furchargcoit le dégoûtèrent. Il 
ne fit que des progrès médiocres. Mais 
parvenu à la Rhétorique , le P. Porée , 
fon Régent, s'apperçut que cet écolier 
étoit très - fcnfîble aux éloges. En 
IcMiant Tes premiers efforts, il lui en 
fie faire de plus grands. 

La première jouiffance de la gloire* 
en augmente l'amour. Le teune Hel- 
vetius comblé d'éloges dans les exer- 
cices publics de Ton Collège, voulut 
réuflîr dans tout ce qui pouvoit être 
. loué. Il avoit d'abord déteflé la danfc 
& l'efcrime. Il excella depuis dans ces 
deux arts. U a même danfé à l'opéra 
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fous le nom & le mafquc de Javillicr, 

& a été trcs-applaudi. 

Son émulation, qui s'étcndoit à tout, 
ne prit jamais le caradere de Tenvie. 
Il aimoit fes jeunes rivaux 5 il avoit 
gagné leur confiance. Ils étoient sûrs 
de fa discrétion dans ces petits com- 
plots que la fëvcrité des maîtres & le 
befoin du plàifir rendent fî communs 
parmi les jeunet gens. 

Il étoit encore au Collège lorfqu'il 
connut le livre de l'entendement hu- 
main. Ce livre fit une révolution dans 
fes idées. Il devint un zélé difciplc de 
Locke , mais difciple , comme Ariftote 
Ta été de Platon, en ajoutant des 
découvertes à celles de fbn maître. 

U porta dans l'étude du Droit ler* 
prit philo&phique que Locke lui avoic 
iû^iré. U cberchoit dès -lors les rap- 
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ports des loix avec la Nature & le bon- 
lieur des hommes. 

Son perc , dont la fortune étoit mé- 
diocre & qui avoit encouru la difgracc 
du Cardinal de Fleuri par fon attache- 
ment à M. le Duc , le deftinoit à la 
finance , comme à un état qui pouvoit 
Tenrichirôc lui laiffer le temps de faire 
ufage de fes talens. Il l'envoya chez 
M. d*Armancourt, fon oncle maternel 
8c Directeur des Fermes à Caen. Là , 
Melvetîus fut occupé des Lettres & de 
ha, Philofophîe , plus que de la Finance $ 
& plus occupé des femmes que des 
Lettres & de la Philofbphie. Il apprit 
cependant en peu de temps & prcfquc 
fans y fonger , tout ce que doit favoir 
un financier. 

Il avoit 15 ans Ior(que la Reine, 
qui aimoit- M. & MP^^ Helyetius » 
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obtint pour leur fik une place de fer- 
mier général. Il n'eut d'abord que le 
titre & une demie place : mais M. Orri 
lui donna bientôt la place entière. 
C'étoit lui donner looooo écus de 
rentes. Ses parens empruntèrent Jes 
fonds qu'un fermier général doit avan- 
cer au Roi , & ils exigèrent de leur 
fils qu'il prendroit fur les produits de 
fa place les rentes & même le rem- 
bour(èment de Tes fonds. 

Il avoir deux partions quipouvoient 
déranger le financier le plus opulent, 
l'amour des femmes & l'envie de faire 
du bien. Mais il avoit de l'ordre & 
de la probité. Au milieu de tant de 
moyens de jouir , il fut jouir avec 
fagefTe. Il deftina d'abord les deux 
tiers de revenus au rembourfemcnt de 
fes fonds. Le relie fut confacré aux 
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ééptnCcs que Ton âge 8c la noblefTe de 
fon cœur lui rendoient néccfTaircs. 

Il ayoit cherché , au fortir de Vtn^ 
fance , à fe lier avec les hommes cèle- 
brcs dans les Lettres. Marivaux étoit 
de ce nombre. Cet homme , qui a mis 
dans fes romans tant d'efprit , de fen- 
timens & de verbiage , étoit fouvent 
agréable dans la converfation. Il mé« 
ritoit des amis par la délicate/Te de 
Ton ame & la pureté de Tes mœurs. 
M. Hcivetius lui fit une penfion de 
deux mille francs. Marivaux , quoi- 
qu'un excellent homme , avoit de 
rhumeur & devenoit aigre dans la 
di(pute. Il n'étoit pas celui des amis 
de M. Helvetius pour lequel celuf-ci 
avoit le plus de goût. Mais du mo« 
ment qu'il lui eut fait une penfion, 
il fut celui de fes amis pour lequel il 
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cm le plus d*attcntion!5 & J*égards. 

Le fils dt Saurin » de rAcadémie 
des Sciences , n'avoir encore donné 
aucun des ouvragés qui lui ont fait 
de larépuration. Mais il éroir connu 
des gens de Lerrres comme un e(prlr 
érendu , jufte Ôc profond qui avoir des 
connoiflances variées , de la verru & 
du goûr. U n'avoir alors pour fubfiftet 
qu'une place qui ne convenoit point 
à Ton caradcre. Il reçut de M. Hel- 
verius une penfion de mille écus qui 
lui valut l'indépendance , le loifir de 
cultiver les Lerrres & le plaifir de fentir 
& de publier qu'il devoir (on bonheur 
à fon amL Ce digne ami , lorfquc 
M. Saurin voulur fe marier , l'obligea 
d'açceprerles fonds de la penfion qu'il 
lui faifoit. 

Il cbercboit par-tout le mérite pour 
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Taimer & le fecourir. Quelque (bin 
qu'il ait pris de cacher fcs bienfaits , 
nous pourrions préfenter une lifte 
d'hommes connus qu'il a obligés. Mais 
nous croirions manquer à fa mémoire, 
G nous ofîons nommer ceux qui ont 
eu la foiblefic de rougir de Tes Cc^ 
cours. 

Fontenelle étoit alors à la tête de 
l'Empire des Lettres. L'étendue de Tes 
lumières , ùl philofbphie iàine , la 
fagefTe de fa conduite , la variété de 
fès talens, l'enjoûmentdeibnefprit, 
la iaoilité de Ton commerce , le ren- 
doient agréable à f>Iufieurs (brtes de 
fociétés. Son indifférence même étoit 
utile à fz confédération. Les ennemis 
de £cs amis ,^s de n'être pas fçs en< 
ncmis , le voyoient avec plaifîr. ill 
avoic de plus le mérite d'un grand 
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âge, & celui d'avoir vu ce fiecle 
brillant donc notre fiecle aime à s'en* 
tretenir. Sa mémoire étoit remplie 
«i'anecdotes incéreffantes qu'il rendoic 
plus intéreâantes encore par la ma- 
nière de les placer. Ses contes & Tes 
plaifanteries faifoienc penfer. Les 
femmes , les hommes de la Cour , les 
i^rtiftes , les Poètes , les Philofophcs 
aimoient fa converfation. 

M. Helvetius faifbic fa Cour à 
Fontenelle. Il alloit chez lui , comme 
un difciplc qui venoit propofcr fes 
Joutes avec modeflie. C'étoit avec 
lui qu'il aimpit à parler des Hobbes 
& des Locke. Ce qu'il apprit fur-tout 
de Fontenelle , c'eft le talent , aujour* 
d'hui trop négligé , de rendre avec 
clarté fes idées. 

Momefquieu n'écoit alors que l'Au- 
teur 
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ccur des Lettres Per(knes. Mais dans 
cet ouvrage frivole en apparence , & 
dans la converfation». M. Helvetias 
avoir apperçu le guide des Légifla* 
teurs. Montefquieu devina au/H quel 
bomme feroit un jour Ton ami. Je 'ne 
fai ; difoit-il , fî Helvetias connoît (a 
fupériorité 5 mais pour moi , je fcns 
que c*eft un homme au - defTus des 
autres. 

La Henriade , Pocmc épique d'un 
genre tout nouveau , des tragédies 
qui balançoicnt celles de nos grands 
maîtres , Thiftoire de Charles XII , 
fî fupérieure à toutes les hidoires 
écrites en France, des pièces fugiti- 
ves quifaifoient oublier cette foiile 
de riens agréables fî communs dans 
le fiecle de Louis XIV, une'Philofo- 
phie lumîneufe répandue fur pluileurs 

b 
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genres , beaucoai^ ^ génie , plufîentr 
forces de mérite , attiroienc fur M. de 
Voltaire les regàrds^ de la France Se 
de l'Europe- Pcrfonne n*a plus excité 
^ue lui l'admiration 5c l'envie» La 
partie du public qui ne fe rend pas 
Fécfao d'hommes de lettres jaloux , 
les jeunes gens qui dans leurs le^bures 
cherchent de bonne<foi , du plaifir ou 
des modelés, étoient Tes admirateurs» 
Le refle à-peu^près compo(bit le nom- 
bre de (es ennemis. Son amour pour 
les Lettres, fbn art de louer dont il 
]i*a fait que trop d'ufage , Cz politefle» 
ibn envie de plaire , ne pouvoienc 
calmer la r;ige de l'envie. Il cherchoit 
à s'y dérober dans la retraite de Qrcy . 
M. Helvetius alla l'y chercher. Il lui 
confia Tes fecrets les plus chers , c'eft- 
à-dire , le deiTein & les deux premiers 
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chants de Con Poëme du Bonheur. Il 
trouva un critique plus éclairé que 
tous ceux qu'il ayoit confultés jufqu'à 
ce moment , 8c un ami zélé pour fa 
gloire. 

On voit par plufieurs lettres de M. de 
Voltaire , combien ce grand homme 
avoir été frappé du génie de M. Hcl* 
vetius. 

Des hommes peu éclairés, ôcqncU 
^esamis, peut être jaloux, répc- 
toient à M. Hclvctius qu'il dévoie 
fon temps à d'autres études qu'à ceîles 
de la Poéfie & de la Philofophie. 
9> Continuez , lui écrivoit M. de Vol- 
taire , de remplir votre ame de toutes 
les connoiflances , de tous les Arts Se 
de toutes les vertus. Ne craignez pas 
d'honorer le ParnafTe de Vos talens. 

Os vous honoreront fans doute , parce 
bij 
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que vous ne négligerez jamais vo9 
devoirs. Les foadions de votre état 
ne fbnt-elles pas quelque chofe de bien 
difficile pour une ame comme la vôtre ? 
Cette befogne fe fait comme on règle 
la déperife de fa maifon & le livre de 
fon Maître-d'hôtcl. Quoi l pour être 
Fermier-général , on n*auroit pas la 
liberté de penfcr ? eh l Atticus étoit 
rermier-gériéral. Les Chevaliers Ro- 
mains écoient Fermiers - généraux. 
Continuez donc, Atticus». 

Atticus continua. Il efl d'u£age que 
la Compagnie des Fermes envoie dans 
les provinces les plus jeunes dès Fer- 
miers. Ils font chargés de s'inftruirc 
des différentes branches des reve- 
nus , de veiller fur les Commis & de 
faire exécuter les Ordonnances. Dans 
ces voyages qu'on appelle tournées , 
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M. Helvetius vifîta fuccefHf ement la • 
Champagne , les deux Bourgogne & 
Je Bordelois -, & nulle part il ne fe fit 
une loi de donner toujours raifon 
aux Prépofés de la Ferme , & toujours 
tort aux peuples. II ne vouloir point 
recevoir Targent des confifcations ; 
& fouvent il dédommagea le malheu- 
reux ruiné par les vexations des Em- 
ployés. La Ferme n'approuva pas 
d'abord tant de grandeur d'ame. Mais 
depuis > M. Helvetius ne fit de belles 
aâions qu'à Tes propres dépens , & les 
Fermiers voulurent bien tolérer cette 
conduite. 

B eut le courage d'être fouvent 
rOrateurdu peuple auprès de fa Com- 
pagnie & du Miniftre. On venoit 
d'employer dans les falinesdeLorrabe 
Se de Franche-Comté , une machine 
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appellée graduation , qui diminiiioic la 
con&mmation du bois > mais auflî la 
qualité du feK M. Helvetius propôfa 
de dérruiirç la machine , ou de dimi-> 
nuer le prix du (cL II eft sdCé de juger 
qu'il ne put rien obtenir. 

Il arrivoit à Bordeaux torfqu'on 
venoit d'y établir un nouveau droit 
fur les vins^ qui défoloit la yille & la 
province. Il écrivit à (a Compagnie 
contre le nouveau droit , & fut in- 
digné des réponses qu'il reçut. U lui 
échappa de dire un jour à plufieurs 
Bourgeois de Bordeaux. » Tant que 
TOUS ne ferez que vous plaindre , oa 
ne vous accordera pas ce que vous 
demandez. Faites- vous craindre. Vous 
pouvez vous afièmbler au nombre de 
plus de dix mille. Attaquez nos Em- 
ployés : ils ne font pas deux cents. Je 
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ffie mettrai à leur tête » & iioits nous 
défendrons; mais enfin vous nous 
battrez» & on vous rendra juftice. » 

Heureufemenl ce-confeil de jeune 
bomme ne fat pas fuivi. Mais de 
fctour à Paris , M. Helvcttus appuya 
fi bien les plaintes des Bordelois qu'il 
obtint la fupptefnon de l'impôt. 

Cependant il réprimoit l'avidité des 
fubaltemes , il indiquoit les moyens 
d*en diminuer le nombre , il propofoic 
de donner plus de valeur aux terres 
du domaine ; 8c c'efl ainfî qu'il (e 
rendoit utile à la fois, à la Ferme Se 
à la Nation. Ces (èrvices ne l'cmpé- 
choient pas d'éprouver quelquefois 
des dégoûts. II avoita£Faireà de petits 
e(prits> & il leur propofoit de grandes 
vues s à des hommes endurcis par 
l'âge & par la Finance > & il leoic 
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parloit d'humanité. Les malheoretix 
qa*il {bulageoic , le commerce des 
Gens de Lettres , Tes études & Ces 
Maîtreffes , lui faifoient à peine fup- 
porter les inconvéniens de Ton état» 
Son père, qui avoit fait de lui on 
Fermier-Général , ne put jamais en 
faire un Financier. Il avoit rembourfé 
fes fonds 5 & malgré Tes dépenfes en 
plaifîrs & en bonnes œuvres , il fc 
trouvoit encore des (bmmes conddé- 
rables. Il acheta des terres & forma 
le projet de s*y retirer , pour s*y livrer 
entièrement aux Lettres & à la Phi- 
lofophie. Mais il lui falloir une femme 
qu'il pût aimer, & que la retraite dans 
laquelle il vouloir vivre ne rcndroit 
pas malheureufe. 

Chez Madame de Graifigni , fi 

connue par le joli roman des Lettres 

Péruviennes , 
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Wruviennes , il vit Mlle de Ligniville , 
Se fut frappé de fa beauté & des 
agrémens de fon efprit. Mais avanc 
de fonger à l'époufer , il voulut la 
connoîtrc. II. la voyoit fouvent (ans 
lui parler de Tes delTeins & du goût 
qu'il avoit pour elle. Enfin après un 
an d'obfervation, il vit que Mlle de 
Ligniville avoit Tame élevée fans 
orgueil , qu'elle fupportoit fa mau- 
vaife fortune avec dignité , qu'elle 
avoit du courage, de la bonté & de 
la (implicite. Il jugea qu'elle partage- 
roit volontiers fa retraite , 8c lui en 
fit la propofîtion qui fut acceptée. 
Mais avant de fe marier , il voulut 
quitter la place de Fermier généraL 

M. Helvetius^parcomplaifancepour 
Con père , acheta la charge de Maître^ 
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d'Hoeei de laReide. Il n'^tek pas pitfs ' 
fuît pour la Coar <iue poitr la finance» 
H foc tcès-feniS^le aux bcntés de la 
Bieine. Cette PtitkccHk amioit les £{tQ$' > 
4'efprit ^ & traita bkn M» Helvetius > 
q^ n'eut pas- d*abofd autant d'eane- 
nits qu'il e» mÀriçelts on lui pardotm» 
longtemps Ces lumières & Tes vertus^ 
5a cha£^ n*exig£oit pas beaucoup de 
Service ^ lui laiiToit l'iempioi de Con- 
tsBinps. 

: Il fe maria enfin au mois de Juilke 
xy^i , 6c partit £ur le champ pour ùt 
terre de Yocé; Il y menoic avec lui 
deux Secrétaires! qui lui étoient inu-^ 
taies depuis qu4Ln*étoitplus Fermier- 
général. Mais, il leur étoic néceilaite^ 
L'un d'euK , nommé Baudot , étoit 
àagàa , cauftique&; inquiet. Sousla 
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prétexte qu'il avoît vu M. Étetvetius 
dans fon enfâticc , il fe |)ermettoit <ic 
le traitet toajours comme un Précep- 
teur brutal traité un enfant. Un des 
pîaîfirs de ce Baudot ctoîc de difcuter 
avec (on maître la conduite , Telprit, 
le caradtere, les ouvrages de ce maître 
indulgent. La difcuffion ne fînilToic 
jamais que par la plus violente fatyrc» 
M. Hclvctiiîs récoutoit avecpatience j 
éc quelquefois en le quittant , il diCoit 
à* Madame Helvetius. » Maïs eft - il 
pibîEble que j'aie tous les défauts 8c 
tous les torts que me trouve Baudot. . 
Non fans doute. Mais enfîn j*en ai ua 
peu : & qui eft-cé qui m'en parléroit, 
& je ne garde pas Baudot ? ?> 
^ Il n'étoit occupé dans fes terres que 
ic fes ouvrages, du bonheur de (es' 

cil 
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vaiTaui & de Madame Helvetius. I! 
pouvoit dire , comnje Milord Boling* 
broke dans une de Tes Lettres à Swift: 
M Je n'ai plus que pour ma femme , 
l'amour que j'avois autrefois pour tout 
fbn fcxe. » 

Il avoit ceffé depuis deux ans de 
travailler à fon Poe'me. Cet ouvrage 
Tavoit conduit à des recherches fur 
l'homme. Dès fes premières méditar 
tions , il avoit entrevu des vérités 
nouvelles. Ces vérités devinrent plus 
claires , & le conduifîrent à d'autres ; 
6c il étoit livré entièrement à la Phi- 
lofophie , lorfqu'en 1755 , il perdit fon 
perc. Je n'ajouterai qu'un mot à ce 
que j'ai dit de ce Médecin illuftre. Il 
connoilToit parfaitement fon £lss 
c'eft-à-dire , qu'il ^voit de grandes 
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lumières , & qu'il étoit fans préjugés. 
II vit avec plaifk ce fils facrifier une 
grande fortune à Tefpérance de la 
gloire. M. Helvetius regretta beaucoup 
un fi excellent père. Il refufa de re- 
cueillir fa fuccellîon qu'il vouloft 
laîffer entièrement à fa raerc. Après 
de longues conteftatîons , il obtint 
qu'elle en confervcroit la plus grande 
partie. La mort de (on père étoit le 
premier malheur qui jusqu'alors eût 
troublé fa vie heureufc , & fufpendu 
ïcs occupations. Il les reprit dès qu'il 
en eut la force , & enfin en 1758 , il 
donna le livre de Vefpric. 

Il ne s'cft point fait d'ouvrage où 

rhomme foit vu plus en grand & 

mieux obfervé dans les détails. On a 

dit de Defcartes qu'il avoit créé 

ciij 
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l'hoinme. On peut dire de M. HclvC- 
tias, qu*il Ta connu. Il eft le premier 
qui ait foi^dé la morale fur la bafe 
inébranlable 4c l'iptérét pçrfonncl. II 
cft celui des Philqfopiies qui a le ptuf 
dif|îpé ces nuages , ces faii^ fyûcmcs 
9ui nous déguifpt à noiis tnén^es , 
& nous donnent de faufTps idées de 
la vertu. Son livre eft la pwdi^ftipn 
d'une ame vraiment touchée des mal- 
heurs qui a/Higentles grandes fociétcç. 
P^rfpnne n'a mieux fait fcnçir fur 
quels principes il f^ut établir Ui^ gou; 
yernementj ^ les inconvénieps de 
toute confticution politique ^^ çû les 
avantages du petit nombre font pré- 
férés au bonhçur du grand nombre* 
»> Atliéniens , difojt Solon, vous fcre^j 
û cpnyaincus ^u'il eft de votre i^tércç 
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^^e fuivrc mes loix , que vous ne fercii 
pas tentes de les enfreindre m. 

Voilà ce que doivent dire toas les 
L^giflaceurs , & ce que leœ: prcfcrk 
M. Helvetius. Son livre a encore ua 
avantage qui le met au-deâks de bieft 
d*autres. C'eft le ftyle. Il cft par-toitt 
clair U. nr»ble. Lorfque T Auteur parle 
d*ane vérité nouvelle , ou abClraite;» 
À\ û*eft que fîmple & précis. A-t-il 
accoutumé votre e^rit à ces idées 
neuves , fon ftyle prend de la majedé;, 
de la force & des grâces. A-t-it à 
vous préfenter une de ces vérités qui 
intércflènt plus particulièrement les 
iiomnïes , il la pare des riche^Tes de 
{on imagination 3 & cette imagination^ 
toujours foumife à k PhiloTophie, 
4'cmbclHt fans Tégarer. Elle ne fcrt 
civ 
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qu'à rendre les vérités plus fenfiblcs> 
& , pour ainfî dire , plus palpables. 
C'eft dans la même vue qu'il répand 
dans Ton livre tant de contes plaifans 
ou intéreffans. Ces contes font des 
apologues s & s'il les a un peu prodt- 
l^ués , il faut fe relTouvenir qu'il 
écrivoit en France , & qu'il parloi: à 
un peuple enfant, 

Lorique cet ouvrage parut à Paris j 
les vrais Philo(bphes l'eftiraerent , les 
petits Moraliftcs en furent jaloux , les 
gens du monde, en attendant qu'il fut 
jugé , en parlèrent avec dénigrement. 
Les hypocrites s'alarmèrent , & avec 
raifbn. Une femme célèbre par la {b- 
lidité & les agrémens de Ton efprit, 
difoit de M. Helvetius : » C'eft un 
homme qui a dit le fecrec de tout Iç 
monde »« 
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Les éditions du livre de Vefprit qtii 
fc fuccédoicnc rapidement, fonfucccs 
chez toutes les Nations» le témoignage 
que TÂuteut pouvoit fe rendre d*avoir 
fait un livre utile au genre humain , 
les ûgncs éclatans de la reconnoifTance 
univerfèlle , le doux fentiment de fa 
gloire , guérirent bientôt les blclTures 
qu avoient faites à M. Helvctius la 
cabale & l'envie. H fut plas beureux 
que jamais. 

Il paffoit la plus grande partie de 
Tannée à fa terre de Voré. Bon mari 
& bon père , il y goutoit tous les 
plaiiîrs de la vie domeftique. Le bon- 
heur de cette famille étoit remarqué 
de ceux même qui étoient le moins 
faits pour le fentir. Une femme du 
monde difoit en parlant d'eux : » Ces 
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gens-là ne propooc^nt point comme 
«ous les mpcs de monmari^ma femme, 
mes enfàns. 

. M. Helvetîus s'étoit préparé depuis 
|ong-cemps une autre fbnrce de bon- 
heur. A peine ayoit^ii été po/TeiTeur 
Je fa terre de Voré , qu'il s'y étoit 
livré à fon caradere de l»ienfaifance. 

Il y avoit dans cette Terre un Gentil- 
iKunme nommé M. de Vafleconcelle. 
Il ne poffédoit qu'un petit bien disagé 
de redevances aq Seigneur 5 Se depuis 
long-temps il ne les avoit pas payées* 
M, Hclvetius en achetant^la Terre 
achetoit au(E les droits fur les fommes 
qu'on devoit à Voré. Les Gens d'af- 
faires, pour faire leur cour au nouveau 
Seigneur, ne nMnquerent pas d'exigef 
«y oc rigueur tout ce <}ui lui étoit d&; 
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Il étoic arrivé depuis quelques jours, 
Jorfqu*on lui annonça M. de VaiTc- 
poncelle. Celui-ci dit à M. Helvetius 
fluc récat de fes affaires ne lui avoic 
pas permis depqis plufîeurs apt^ées.di: 
payer ce qu'il devoir au Seigneur de 
Yoré ^ q^*il n'écoit pas en état dans cf 
moment de donner Iç toi^t 5 m^s qu'il 
s*engagepit pour Tavenir à payes 
ej^adlement Tannée courant^: & |es s^t^ 
j^age$ d'unç année. U ajouu que & 
on e;^ exigeoit davantage^ Se & on 
^i^tÎQuoic les procédures , on le rui- 
neroit fans relTource. U pria M. Hcl* 
Viepius de donner ordre à fcs Gens 
d'affaires de ccâer leurs pojirfuites. 
9> Je (àis , lui dit M. Helvetius, que 
yous êtes un galant hooime, ic que 
vous n'êtes pas riche. Vous me payere^i 
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à l*avcnir comme vous le pourrez ; & 
voici un papier qui doit empêcher mes 
Gens d'affaires de vous inquiéter ». 
Il lui donne une quittance générale. 
M. de Va/Teconcelle fe jette à fes ge- 
noux en s'écriant : 33 Ah l Monfieur, 
vous (auvez la vie à ma femme & à 
cinq enfans m. M. Helvetius le relève 
en Tembraffant , lui parle avec Tin- 
térêt le plus noble & le plus tendre, 
& lui fait accepter une penfion de 
xooo liv. pour élever fes enfans. 

D'autres Gentilshommes ou voifîns 
ou vallaux de M. Helvetius , eurent 
recours à lui dans leurs befoins ; plu- 
fieurs furent prévenus. Ceux qui pen- 
dant la guerre avoient une troupe à 
rétablir , ou un équipage à faire ; ceux 
%ai avoient des enfans à élever, un 
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bien en défordre , pouvoicnt compter 
furie Seigneur de Voré. £ntre tous les 
hommes de cette clalTe, qu'il a obli- 
gés , nous ne nommerons que MM. de 
l'Etang , qui n'ont jamais voulu 
taire les bienfaits qu'ils ont reçus de 
M. Helvetius. 

Si fcs Fermiers cfluyoicnt quelque 
perte , fi l'année n'étoit pas féconde , 
il leur fai(bit d*abord des remifes » & 
fouvent leur donnoit de l'argent. Il 
avoir ^xi dans fes Terres un Chirur- 
gien, homme de mérite. Il avoit établi 
une Pharmacie bien fournie de tout, 
Se dont les remèdes étoient diftribués 
à tous ceux qui en avoient be(bin. 
Des qu'un payfan tomboit malade , 
il recevoir de la viande , du vin , & 
tout ce qui convenoit à fon ^tat« 
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M. Hélvetius alloit k voir fôûvent, 
iî le cohfbloit i îl avoît foin qu'il fût 
bien fervi 5 quelquefois il le férVoît 
lui-même. Il avoit une manière aflez 
sôre de terminer les procès 5 il payoit 
d'al>ox:d Icpdx de la chofe conteftéc. 

II écoit l'ami zélé & attentif du"^ 
fétit libmbre de pay&ns qui mon- 
tcôieht des mœurs & dé la bonté j il 
Aoit flatté d'avoir poui* convives des 
Vieillards , des femmes décrépites qui 
Soient toute la' groffiéreté de leur 
état , mais qui étoient juftes & fai-^ 
foîent dix bien. 

n a fait fouvcnt jouir fes amis d*uû 
fpcdaclè délicieux , celui de Ton ar- 
rivée à la campagne. Femmes , vieil- 
Iards,cnfans venoientrcntourcr, Tem- 
braflcr , pouiToicnt des cris &*vcrlbicnt ' 
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&% tannes de )6k. A (on àiiBftn^ , (on 
câTo/Te étoit long -temps fuivî d'une 
foule de Tes Vaâaïut ou feulement de 
(es voifins. 

Il excitôie le travail dans toutes Tes 
Terres; & it voiiloit exciter l'induAric 
à Voré , parce qu'elle pouvoit feule 
<k>nner aux babitans une aifance que 
leur refu(è la ftérilité du terrcin. U 
cffaya de faî^e faire du point d*Alen- 
çon. Mais jusqu'à pr^fcnt cet eflai n'a 
pas réuiH ; il a été plus heureux dans' 
une autre entreprife. Après avoir été' 
trompé par des Agcns infidèles , ou 
jjcu intelligens , il a enfin établi une 
Manufaéhire de bas an métier qui 
fait de jour en jour de nouveaux 
progrès. 

n pafToit toutes fes matinées à mé^ 
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diter & à écrire. Le rcfte du jour , ï 
cherchoic de la diflipacibn. Il aimoic 
la chaflè^ mais pour la rendre plus 
agréable, il n'imaginoit pas de mul- 
tiplier le gibier. Il eft vrai qu'il n*ai- 
moit pas à le voir détruire par d'autres 
que par lui. Cependant il étoit entouré 
de Braconniers. Il fît faire des défenfes 
féveres j mais les Gardes qui le con- 
noilToient ne portoient pas fort loin 
la févérité. Ua jour , un payfan vint 
chaffcr jufques fous les fenêtres du 
château. M. Helvetius en fut irrité , 
& ordonna que cet homme fut veillé 
de près , & arrêté à la première occa- 
fion. £)ès le lendemain on lui amené 
le coupable. M. Helvetius fort ca 
colère , fe levé , & court au chafTeur 
$ue deux Gardes trainoient dans la 

our 
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cour du château. Apres l'avoir regardé 
un moment. )> Mon ami , lui dit -il » 
vous avex de grands torts avec moi : 
û vous aviez be(bin de gibier, pour- 
quoi ne m'en avoir pas demandé } Je 
vous en aurois donné. 3> Après ce peu 
de mots , il fit rendre la liberté au 
payfan , & lui fit donner du gibier. 

Cependant Madame Helvetius , in- 
dignée de l'infolence des Braconniers, 
afTuroit (on mari que tant qu'il ne Iqs 
puniroit pas , ils continueroient leurs 
chafTes. Il en convint & promit d'ufct 
de rigueur. Il ordonna à Tes Gardes 
de faire payer l'amende à quiconque 
tircroit fur Cts Terres , & de le déûr- 
mer. Peu de jours après ces ordres , 
ils arrêtent un payfan qui chaffoit , 
lui ôtent fon fufil , & le conduifcnt en 

d 
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prifon , dont il ne fortit qu'après aypii^ 
payé ramende. M. Hclyctius informé 
de cette aventure , va trouver le 
Çayfàn , mais en fecret, dans la craiatç 
iefluyer les reproches de Madamç 
Helvetius. Apres avoir fait promçttrç 
à ce Braconnier qu'il ne parleroit. pas 
de ce qui alloit, fe paflcr entr'eux , il 
lui paie le prix d,e Con fufil ôf liu r^id 
la fomme à laquelle l'amende & le^ 
frais pouvoientfe monter. Madame 
Helvetius de fon côte n'étoit pas traa- 
quille. Çlle difoit à fes enfans : » Je 
fuis la caufe que ce pauvre l^pmmc cft 
ruiné : c'eft moi qui ai excité votrç 
père à faire punir les Braconniers »• 
Bile fe fait conduire chez cejui qui 
lui fai(bit tant de pitié,^ elle demande 
à quoi fe morne la fomme 4ç ram^idç 
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& des frais, & le prix du fafil. Elle 
paie le touts & le payfan rcçutrargent 
fims manquer au iecret qu'il avcic 
promis à M. Helvctius. 

La même année , à fon retour à 
Paris , il lui arriva une petite aventure 
toi proQTe que fa Wiiibfophie & fa 
bonté ne k quittdienr jamais. Scm 
caroKè fut arrêté dans une rue par 
une charettc chargée de bois , & qui 
piouvoit fc détourner aifément , 8C 
rendre la rue libre. Hïenr'en fit rictr. 
Mi Rclvetius impatienté , traita de 
cbqum le conduâîcin: de la charette» 
M Vous avez raifon , lui dît lepayfan, 
je fuis un coquin ôt vous un horméte^ 
bomme 5 car je fuis à picd& vous ères 
en carbflc. Mon ami, lui dft M. Hel-- 
vetiu», je vousdemandcpardon. Mais 
dij 
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vous venez de me donner une excet 
lente leçon, que je dois payer jj. Il 
lui donna fix francs , & le fît aider par 
fcs gens à ranger la charette. 

Après avoir pafTc fept ou huit mois 
dans Tes Terres, il ramenoit fa famille 
à Paris j & y vivoit dans une affez 
grande retraite avec quelques amis de 
tous les états , qui lui convcnoient 
' par leurs lumières & par leurs mœurs. 
Seulement il donnoit un jour de la 
fcmaine aux fîmples connoiifances. Ce 
jour-là, fa maifon étoit le rendez- vous 
de la plupart des hommes de mérite 
de la Nation & de beaucoup d'étran- 
gers j Princes, Miniftres,Philofophes^ 
grands Seigneurs , Littérateurs étoient 
cmpreffés de connoître M. Helvetius. 
Ua gewc de vie fi délidçux pe fuc 
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interrompu que pair deux voyages 
agréables. Il voulut voir l'Angleterre, 
& connoître cette Nation célèbre , à 
qui l'Europe doit tant de lumières. Il 
vouloir voir rciTct des bomies loix & 
d'une adminidration vigilante. Il par- 
tit pour Londres au mois de Mars 
17^4 s il fut reçu du Roi , des hommes 
en place , des Savans , comme devoir 
l'être un homme illuflre que (a répu- 
tation avoit devancé. Il vit les campa- 
gnes., il ne les trouva pas mieux cul- 
tivées que celles de France ; mais il 
trouvoi t des Cultivateurs plus heureux. 
U remarquoit dans le peuple de Tinté* 
rieur de l'Angleterre beaucoup d'hu- 
manité , & rien de cette infblence que 
les étrangers reprochent qttclqucfok 
aux abitans de Londres, 
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En travorfanc ua bourg de la pro« 
vincc d'York-Shirc , un poftillon mal- 
adroit le reaverfa, les glaces de la 
chaife furent brifées, $c le poftilloft 
qui avoit été fort froUTé jettoit des 
erîs. M. Helvetius que les éclats de^ 
glacQs avoient ble/Té, fortant de (a 
chaife les m;ûns fanglantesne s*occup» 
que du poftillon. Quelques paylknft 
qui écokne accourus pour leS'fecouriry 
remarquèrent ce trait d'humanité, 8c 
le firent remarquer à d'autres. Dans le 
iBoment, M. Helvetius fut enriromié' 
de tous les habitans du bourgs Tous 
s'eitipreflbient de lui of&ir leur msà^ 
(on , leurs chevaux , des vivres>» enfiDi 
des fecours de toute efpecei Ptufieurs, 
&meme dc^ plus riches j vouloient Ittî ' 
fervirdepoftilloo* 
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IL remarquoit dans les Anglais u^ 
amour extrême pour leurs enfans. Ce 
qu'on appelle en France l'efprit de fo« 
ciécé leur cfk prefque inconnu. Mais 
ik jouiiTçnt l^aucoup des douceurs do 
k vie domcIHque. L'eQ>rit de Cociété 
rafTenible à Parts des hommes qui one 
le be(bin des amufemens fcivoleSé 
L*e(pric de foçiécé rafTemble les Aa* 
glois pour s'occuper des intérécs do 
l'Etat & de la proipéricé de leur Patrie. 
Us ne cbercbent pas les difCpations » 
parce qu'ilsont despuiflânces fblides^ 
' On voit peu en Angleterre ce rire. > 
plus Souvent le figne de la folie que 
rejq>ref)ion du bonheur^ mais on y voit 
l'aifance & uafage emploi du temps* 
On voit un peuple férieux , occupé & 
content. M. Hclrctius en quittant co 
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pays , oii il n'avoit point vu l'huma^ 
oicé humiliée & foufFrance > répandit 
des larmes. 

11 céda l'année fui vante aux ins- 
tances du Roi de Pruffe , & de plufie urs 
Princes , qui depuis long-temps Tinvi- 
toient à faire un voyage en Allemagne^ 
Depuis qu'on favoit qu'il pouvoit fc 
déterminer à voyager, les infiances 
dcvenoicnt plus vives 5 & il partit à 
la fin de l'hiver de 176$, Il étoitpreflfé 
de fe rendre à Berlin & de voir un 
grand homme. Le Roi de Pru/Tc voulut 
le loger , & ne permit pas qu'il eût une 
autre table que la fienne. U l'entretint 
fouvent , & prit pour fa perfonnc & 
fon caradlere Teftime qu'il avoit pour 
on efprit. Il fut accueilli avec la même 
confidération chez plusieurs Princes 
d'Allemagne, ac fur-tout à Gotha. 

n 
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Il rcmarquoit en général dans toutes 
ces Cours & dans la Noblcffe Alle- 
mande , de la Philofbphie ^ de l'amour 
de Tordre ^ de l'humanité. Il réfultc 
de cet efprit que fous le joug de plu- 
fieurs Princes, dont la plupart font 
dc(potiques le peuple n*eft point mî- 
férablc. M. Helvetius avoit alors quel- 
que crainte d'être encore perfécuté eti 
France. Tous les Princes d'Allemagne 
lui offioient à l'envi une retraite. Tous 
voulotent l'arrêter. Il fut regretté de 
tous. Cependant fi la pcrfécution 
s'étoitrenouvellée contre lui, l'Angle- 
terre eft le pays qu'il auroit choifi 
pour afyle. 

En attendant , il revint en France. 
On y avoit diflbus l'Ordre des Je- 
fuites. 
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M. Helvctius avoit appris que ce 
Jéfuitc qui avoit abuféde fa confiance, 
& trahi fon amitié , ce Jéfuite qui 
lui avoit fait perdre les bontés de la 
Reine, & animé contre lui les tartuffes 
de la Cour , étoit confiné dans un 
village , où il fouffroit dans fa vieil- 
leflc la plus extrême pauvreté, il alla 
trouver un des amis de ce malheu- 
reux , & lui donna cinquante Louis. 
» Portez- les , lui dit-il, au Perc ♦♦'l^, 
mais ne lui dites pas qu'ils viennent 
de moi. U m*a offenfé , & il fèroit hu»; 
milié de recevoir mes fecours m. 

M. Helvetius , dans fa retraite 
de Voré, s'occupoit à développer, 
à prouver les principes du livre de 
VEfpriti mais il ne vouloir plus rien 
donner au public. U voyoit I4 Philo* 
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fophic pcrfccutce par des cabales puiC» 
fantcs , Ce former peu de difciples & 
aucuns protecteurs. Il en étoit afHigé 5 
mais il n'en écoit pas étonné. 

M. Helvetius étoit revenu à Con 
premier talent, & il ne s'occupoit plus 
que de Con Poëme du Bonheur. Ce 
talent qu'il avoit laifTé fans en faire 
ufage, ne s'étoit point affoibli. Oa 
peut en juger par le quatrième chant,$c 
par UQe partie du troisième , qu'il a 
corapofé Vété dernier. Il comptoir tra- 
vailler encore plufieurs années à cec 
ouvrage , & le donner lorfquc fcs 
amis & lui en feroient contens. Et à 
quel degré de perfeéHon rie l'auroit-il 
pas porté I 

On remarqua au commencement de 
1771 quelques changcmens dans (on 
cij 
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humeur & dans Tes goûts. On ne lui 
trouva pas fa férénité ordinaire. Il 
aimoit moins fes converfations qu*il 
avoir le plus aimées. L*ciercicc le 
fatiguoit; il n*alloit prefque plusàla 
chafTe. Ce changement n'alarmoit pas 
fa famille & fes amis. On étoit bien 
loin de le regarder comme un fignc 
de décadence. On Tattribuoit à des 
caufes morales. Ces dernières années 
ont été l'époque de malheurs publics , 
auxquels M. Helvctius fut fort fenfî- 
ble. Le défordrc des Finances , & le 
changement dans la conftitution de 
TEtat , répandirent une confternation 
générale. Un grand nombre de fuici- 
des dans le Royaume , un plus grand 
nombre dans la capitale , font des 
triftes preuves de cette conftcrnaticou 
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Des maux phyfiqacs raugmcntoicnt 
encore. Les récoltes n'étoicnt point 
abondantes. Tandis que la difette a 
duré, les aumônes de M. Helvetius 
n'ont pas permis à Tes Vaflaux d*cn 
fbuffirir. Dans ces années malheureufes» 
il a prolongé Ton féjour à fa campagne^ 
qui lui devenoit plus chère par le bc- 
foin qu'elle avoit de lui. Et d'ailleurs 
le fpeélacle d'une mifere qu'il ne pou- 
voit foulager , lui rendoit triftc le 
féjour de Paris. Il y faifoit cependant 
de grands biens. Tous les jours on 
introduifoit chez lui , avec beaucoup 
de myftere, quelques nouveaux objets 
de fa généro/îté. Souvent en leur pré- 
fencc , il difoit à fon valet-de-chambre: 
M Chevalier, je vous défends de parler 
de ce que vous voyez , même après 
ma more m. c iij 
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Il lui artivoit quelquefois d'étendre 
fcs libéralités fur d'aflcz mauvais fu- 
Jets 'y & on lui en faifoit des reproches. 
M Si j'étois Roi , difoit-il , je les corri- 
geroisj mais je ne fuis que riche , & 
ils font pauvres 5 je dois les fecou- 
rir ». 

Sa bonne conftitution & une fanté 
rarement altérée , fembloieat lui pro- 
mettre une longue vie. Cependant de 
jour en jour il fentoit qu'il perdoit fes 
forces. Une attaque de goutte qui fe 
portoit à la tête, & à la poitrine , lui 
ôta d'abord la connoiffance, & bientôt 
la vie. 

. Le lé Décembre 1771 , il fut enlevé 
à fa famille , à fes amis , aux infor- 
tunés » & à la Philofophie. 

Peu d*hommes ont été traitas par la 
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Nature auffi-bicn que M. Helvetius, 
Il en avoir reçu la beauté , la fanté U 
le génie. Dans fa jeunefTe ilétoit très- 
bien fait. Ses traies écoient nobles 6c 
réguliers. Ses yeux exprimoient ce 
qui dominoit dans fon caradere , c'eft- 
à-dire , la douceur & la bienveillance. 
Il avoic l'ame courageufe & naturel- 
lement révoltée contre l'injuftice & 
Toppreflion. 

. Perfbnne n*a dû être plus convaincu 
que lui que pour réuflîr à tout il ne 
faut que vouloir fortement. Il avoic 
été bon danfeur , habile à l'efcrime , 
tireur adroit , Financier éclairé , bon 
Poëte , grand Philofophe , dès qu'il 
avoit voulu l'être. Il avoit aimé beau- 
coup les femmes , mais fans paflion , 
& entraîné par les fens. U n'avoir pas 
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dans ramitié de préférence exclufive. 
II y portoit plus de procédés que de 
tendrciTe. Ses amis dans leurs peines, 
le trouvoient fenfible , parce qu'il étoit 
bon. Dans le cours ordinaire de la 
vie, ils lui étoienc peu néceffaires. Sa 
converfation étoit fouvent celle d*un 
homme rempli de Tes idées , & il les 
portoit quelquefois dans un monde 
qui n'étoit pas digne d'elles. Il airaoit 
affcz la difpute , & il avançoit des pa- 
radoxes pour les voir combattre : il 
aimoit à faire penfer ceux qu'il en 
croyoit capables j il difoit qu'il alloic 
avec eux à la chaffe des idées. Il avoit 
les plus grands égards pour l'amour- 
propre des auteurs , & il fe paroit fi 
peu de fa fupériorité, que plufieurs 
hommes d'efprit qui le voyoicnt beau- 
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coup, ont été long-temps fans la de- 
viner. Il craignoit le commerce des 
Grands s il avoit d'abord avec eux 
l'air de l'embarras & de Tennui. Il a 
aimé la gloire avec paffion , & c'eft 
la feule paflîon qu'il ait éprouvée 5 
elle lui a fait aimer le travail , mais 
elle n'a point infpiré fcs bienfaits. 
Perfonnne ne les a cachés avec plus 
de foin. II n'auroit pas donnée fes 
plaifirs un temps qu'il deftinoit à l'étu- 
de; & dans fa jeuneffe même, lorf- 
qu'il étoit retiré dans fon cabinet , il 
n'étoit permis de l'interrompre qu'aux 
malheureux. 



L E 

BONHEUR, 

POEME ALLÉGORIQUE. 
CHANT PREMIER. 



.»ji&:l.i 



ARG UMENT. 

Le Po'éte cherche dans quel état & dans 
quelle forte de bifens la Nature a 
placé le Bonheur. Il interroge la 
Sageffe , qui lui montre les avantages 
& les inconvénients de et que 
l'homme appelle des biens : D'abord 
les plaife de l'amour 5 ils rendent 
l'homme heureux pendant quelques 
moments j mais le dégoût & l'ennui 
les fuivent ; & ceux qui fe (ont trop 
abandonnés à ces plaifîrs , fe trouvent 
dan? un âge avancé , fans reflburce 
pour le Bonheur. La Sageffe lui 
montre les plaifîrs & les troubles de 
Tambition , fes ravages & fes crimes. 
Le Poète conclut que ix les gran- 
deurs font une fource de plaifîr , 
elles donnent encore moins le Boa* 
beur que les voluptés des fens. 

LE 
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B.O NH E U R, 

POEME ALLÉGORIQUE, 
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A LONGÉ dans les ennais , l'homme , dr{bl»-fc 

iinjouf) 
Eft-il donc au maifaeuc', condanmé-fans retour \ 
QueU courms orageux , ô puififante Sage^ , 
De l'ifle du Bonheur me repouifent fans cefle ! 
Qi^ d^écueils menaçani en défendent les bords. 
J& vpis' tous l€s mortels jétt^ loin deXes porcs » 
Voguer ,au gré des vents & faas ihâts & ûgis voiles. 
Si Uvu: vaiâeau perdu mécôonoit.les étoiles , 
Vkps me fervic de guide ; ch! que poic-je uns- 

.toi? 

K 
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D^iconds, Se fais b^er toa. âambeAH «kvao» 

moi. 
SJéuit par itm longue Se trop vftkie «^^tanct, 
J'errtf dans les détours d'un labyrinthe immcnrc. 
Eft-cc dans les plaiTîrs , eft-ce dans la grandeur 
Que l'homme doit pourfuivre 5c trouver le Bon- 
heur? 
Sagelft , c'i^ à Coi de réfoudre mes doutes : 
De. la félicita tu peu» m'owrif Us reutct. 
Je dis } un doux fommcil appdfantit mes yeux ; 
Et defcendu foudain de la voûte des Cieux , 
Un fonge bicnfiuteur dans l'azur d'une nue , 
Préfentf à iXMsxegacds la Sageiït ingénue. 
Simple dans fcs difcours , aimable en fon accueU , 
Ellf n*afi«ae point un f^AantrCpt cayidl,' 
D'une fouffe vertu dédaignant l'impoOirte , 
lUf «tec tnUèKék âmt Icçom^^care. - 
Indulgente aux htwuém ^ 4e ût paifibbCon , 
Elle a'^eMte-poim Jfciotitw & I'mwu. 
Mortel:, it idtm,*t^,^ :9pair»(te« «bunec. 
De tM ImnBidttf ymcl je «ans Itf ofav iife hunoi « 
T'appieiKto^aajafti^t» ékigwmpa.. 
Et cherches IfcBonhÉoroà.le BoiihMr tc^ fm. 

Je nw tK)tt>e à ce» mots a««ent» <l»imiocage| 
Vn onde vive & pmc en afiraîchit Pomhn^e. 
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Sous un bacm^^ét mjitetitaa ii^m étÛ9mt » 
X>ontr f «t a jhmM k& bdUantes cottiBKf ,. 
Là , <iu<iiaiit4M«i£noiiaMm oftiUe «ft ckamtfe. 
Là , df ji^iuâ i fltut» , Uun» e^ fnùunéci 
Leurs efpritsoéMWif , kototàbeê, leur ftatckei» 
To« iimw 4 l'amour & «et feiw * m«î cieur ; 
BaM eec ii«us McHamësioiif rsi^ Pi¥t«fle* 

Ceft id , dit mon gmdc, ou ttpn, la MoUeffc, 
Je la ▼ob : ^e d'attraits à niM rtgatd^top^t 
Les coGbs 4te fon taint en ammanc les lys. 

Son «orpt «il d0nii«ttd , fa hamb» 4«ia«dol^S 
Et ttmMt^qM 6>a oaLqu'anrSaniine la da&^4 j 
Sui ion jâin pdlpitaac appelle le ptaifr ^ 
Des ZéplMM «MUfccetc l'haMnc cMaOkato 
Souleva Am ^chaipe ifc a ffoW fiocante. 
Sa «o^uitt«pu«towr aux tnmfpmtc d«a Amante» 
Oppatfa «ai dédains. , cas rafbs agaçants , 
Ces cm anccecoupés , oettafeiMe d^fànft , 
Qui atwfnt leur «rpok «c provocant l'iaTenik, 
AsKtefir «Mtecdi pemcc d« tout tenta». 

Quel nouveau charme ici me forcée mnvrétcr ? 
Ces Nymphes en chantant TAmour te fon 4llh*, 
«top jeunes pour jouir , s*excx«aK à m^âtm. 
L'une d'un pied léget Aïk «m Faune amoufeui^ 

Ail 
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£t Ces rapides pas ont deruicé mes yeux. 

£n déployant fes bias balancés par les Grâces 

L'autxe entraîne en riantfon amant fur fes traces ;- 

Modeftc dans fes voeux , il demande un baifer , 

Qu'elle laifle ravir & feint de refufer. 

Aux pieds d'Omphale , ici > je vois 61er Alcide. 

Plus loin , Renaud , çondiwt fous le berceau 

d'Armide , 
.S'applaudit dans fes bras de l'oubli du devoir. - 
Il ne voit point encor ce magique miroir , 
Qui doit,,en lui montrant fa honte & fa foiMeflie , 
L'hacher pour jamais des bras de la MoUefle. 
De fon tcôde ambcagë par lu fieuillage épais, 
L'œil découvre des bois partagés en bofquets ; 
Arène des plaifirs , voluptueux théâtre. 
Où variant fes jeux , la vive Hébé folâtre, 
1^ , conduit par les Ris, je m'avance , & je voi« 
Des Belles s'enfoncer dans l'épaiffeur d'un b<MS » 
Tulr Iç jour 6c tomber fur un Ut de fougère. 
I^rs appas font voilés d'une gaze légère j 
Obftacle au doux plai& » mais obftaele impuif-* 

fant i 
X,e voile eft décliité , l'Amour eft triomphant. 
L'Amant donne & reçoit mille baifets de flanune, 
5ut Ç^ brûlante levrç , ij fept errer fon amç , 
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l>e Tes foupirs prends le bofquet cetendt. 
Dans les bras du Plaifir, la beauté s'embellit. 
Plus loin, près d'un nuttfeao , font ks ^ux de 
la lutta ; 
C'eft-li qu'à Ton Amant une Amante difpute , 
Ce mvne , ces ^eurs que fa main veut cueillie : 
Je les vois tour-à-tour s'approcher & fe fuir. 
La Nymphe cède enfin Air l'arène étendue. 
Que de fecrets appas font offerts à, la vue ! 
Aux prières , aux cris fa pudeur a recou» * 
Vains efforts! Le Ruiffeau réfléchit le^rs amoUn. 
Vainement fa Naïade en fes grottes profondes , 
Dérobe Ces beautés fous le criftal des ondes. 
L'Amour plonge, l'atteint, l'embraffe dans les 

flots î ■ • 

Et le feu du défit s'allume au fein des eaux. 
Dans ces lieux de jouir tout js'ocç^jpe fans cc€(e t 
C'eft ici que l'Amour prolongeant fon^iv^eiOTe , 
Découvre un nouvel art d'irriter les defirs , 
Et d'y multiplier la forme des plaifirs. 

le le fens > 4is-je,aIors , tout fage eft Sybarite. 

Cherchent' on le Bonheur i c'eft ici qu'il habite. 

Reine de ces beaux lieux , je ùûs à vos genoux; 

Prêtreffes du pUùfir , je me confacre ^ vous. . , 

Mais déjà les Amans , plus &oids ^s leurs 

•aieffes , . Aiii 
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Sentent dans «s tiM^oCts expirer iears tow 



teuc» ireiai ne *iiBnt4»las^de»>fianm«»du ^& » 

fit tes froides langueurs Aiccedent ju platf r. 
An ftiti d«s vcfopt^, je le ^KM» y 6 Sttgeflé, 
Itt mpMc BonliMr M^eAt^im «ei»r d'iwcflt. 
It quoi fpeiir nmiiner les Wibins ÊKnâûts , 
I:a beMt^ irauMit fflay ^e d'imftttirans tttrail»! 
Qttoiî ices myrtet «étrte'ne jettent ffas d'om- 

i w'i g e ? 
regarde > oif iiton gufue > latt'zonra tie ce oocage p 
Vois ce tottdgeTïffiwux de regrets , de doofeo» , 
Et les^fORcestié/a croître parmi f es fleurs ; 
Quand Hébé d«paro*t, le Ciel rdntnvoic 
Que des chagrins cuifansfans mélange de joie. 
Et ce t«m]4e«&ton oeil cherche encor icBonheur, 
A^égl êt-A^pii&Èi , «*cft qti* un «jour il*liorrcnr. 
Qoi»dlri*!aîifîf <*ettftrit, en v^fîn on le rapptWe j 
La flamme de f Amonrnc peut -être éteradle. 
C*eft en vain qu^ui inftant fa fureur te Cédxth ; 
I« transport Raccompagne , & le dégoût ïe ù&U 

Mébé fuit l linftant i déjà fur ces bocages , 
•orée au from ndgeux ra^mMe les nuages 5 
Kt fur tm char obfcur , ttanfporté par les vents , 
Le froid lii vtr détrait le pabûs du Printemps. * 
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Be Tes rameaux flétris hi hùïïit dt «trachée , 
L'OH& fè coirfbfidc 6c Hlierbe Aet[€dh€t , 
Impl«re, maircn yi6n le roî brîttant d« foor. 
Sur le trOne où résnoient ta MoUeflb 6t l'Amour^ 
Que veb-le ? c^ Pfcmoi^î tnonftreqai fe dévore, 
-Qd'fefck en t<mt feu , fe r e tioo ve flc &*jdihoii c. 
Le front environné d'un ramwu deCyprte, 
II voit aaprfe de tui , pouflanrd^^aihs ftfgtets ; 
Ces Annnms niatlheureax qu*aaccm lAefît n*en- 

flamme > 
Sonder avec eflroi le vuide de leur ame. 

Déjà flfifiimité , ies yetuc éteints 0c creux , 
Le corps demi courbé Air un bihon noueux, 
A de fige caduc hité te lent outrage , 
It de fon doigt d'airain iîlîonné leur vîfage. 
Ils îhvo<îuent f» Mort , efpoir du malheureux t 
Et fSnfenfibtc Mort fe refufc & leurs voeux. 

Ici , je le vois trop , le Bonheur n'eft qu'une 
ombre , 
C*eftl' éclair fugitif au fcin d'une nuit fombrc. 
Sybarite , pourquoi ces regrets impuiflans? 
Quoi les plaiCrs paffés font tes malheurs préfents? 

Il pouvoir être heureux , répliqua la SagefTe. 
Que l'Amour de plaisirs eût femé fa jeunefle { 
L'Amout eil un préiènc de la Divinité , 
A iv 
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L'image de l'excès de (a félictté. 
21 pouvoir en jouir } mais il devoit en fage « 
Se ménager dès-lors des plaifirs de totit âge. 
Que lui fervent hélas i ces regrets fuperflus ? 
L'inutile remords n*eft qu'un malheur de plus. . 
Mais s'il eft des inftans,où plein de fa tendreffi^ 
Un Amant en voudroit dterntfer TlvreiTe. . 
En fut-il un jamais , où lihre de defir » . 
L'ambitieux voulût s'arrêter pour jouir. 
La grandeur qu'il obtient toujours porte avec 

elle , 
L'impatient efpoir d'une grandeur nouvelle 
De cet efpoir rempli , naît un defir nouveau i 
Et d'efpoir en efpoir , il arrive au tombeau. 

A ces mots^ entraîné par la main qui me guide. 
Je me fens tranfporté dans une plaine aride. 
Là , s'élèvent des monts couverts de toutes parts» 
Pe débris , Se de morts cor.fufément épars. 
Leur croupe ravagée , & leurs fuperbes faites 
Sont Êrappés de la foudre, & battus des tempêtes. 

Quel efiFroi me faifît ! quels cris tumultueux t 
Par quel efpoir guidé fur ces monts orageux , 
Ce héros tente-t-il d'efcalader leurs cîmes ? 
Quel eft ce roc altier , environné d'abymes , 
Qui fort d'entre ces monts, & monte jufqu'aus 
çicux ? 



• morte) > c*cft ici que les ambitieux > 
Étoufiànt le Remords &. fa voix impostune , 
Vieooenc à prix d'honneur conquérir la fortune s 
Revêtir leurcMTgueil de ces biens appa?ens , 
De ces titres pQmpeux qu'idolâtrent les grands « 
De ces. bandeaux facrds , de ce pouvoir fupréme, 
fantôme du Bonheur > & non le Bonheur même. 
Au pied de ce rocher , fur ces débris épars > 
Tu vois r Ambition porter des yeux hagards. 
Ce monftre errant fans cefTç aux bords de ce* 

abymes , 
Rongé par les chagrins , efeorté par les crimes , 
Troublé par le préfent , rarement y peut voir , 
L'avenir embelli des rayons de Tefpoir. 
La crainte prévoyante , à travers les ténèbres f 
le lui montre éclairé par des lueurs funèbres. 
Il fe hait, il fe fuit : fouvent pour le punir , 
Le Ciel lui rend préfcns tous les maux à verâr. 

O 1 folle Ambition , pourfuivoit la SageflTe « 
Déjà gronde fur toi la foudre vengereffe. 
Lorfque la Trabifon , la Fourbe & les Fureurs , 
Ont applanl pour toi la route des grandeurs ; 
Au trône où tu t'a/fîeds , tu portes tes alarmes » 
l'y vois ton voile d'or inondé de tes larmes. 

KUe dit : & j'entends fur ces monts caverneux . 



tO Le fi^O M MB V K, 

X' Ambition i»euirer ilosJMp-lMiens afifrtwt. 

Avec un hrtàt ptât^ tm Jéng^viAt dwtonmfce , 
5es ens ftm réalité» aMK-4cux boucs 4e te bme. 
Tous les aiMM ri o ag i ftceour«ii A £i vbîx , 
Par trois cfaeRûns divef&s*«v«iie€nt à h fait. - 
Les pienilers , précédés <le la p^ EpowraHB , 
X« bras enfângtanté, la tice menaçante, 
Mardient en décochant lesAecfaes àa tréfm t 
La Défolatlon fe route fur leurs pas { 
L'efclavage les fuit, traîtoant #es lourdes diilmi^ 
Et conjurant la Mort de terminer fes peines. 

Tu vois , dit la SagefTe , avancer tes Cveniers 
Que la VidK>ire a ceints de coupables lauriers. 
Fléaux du monde entier , Tes maux font leur ou* 

vrage. 
Mais quels triftes accents ! quel effroi! quel ravage ! 
De palais , de hameaux Se de moilTons couverts 
Les champs à leurs afpeâ fe changent en déferts. 
Ici , vois la Terreur, i l'oeil fixe , au teint blâne. 
Qui fuit , s'arrête , écoute & s'efitaie elle-métne. 
Plus loin , c'eft la Fureur , la froide Cruautd , 
Qui de leurs pieds d'airain foulent l'Humanité ; 
L'aveugle Défefpoir qui nourri pour la guerre » 
Le bras nu, l'oeil troublé» court, combat ft 
^'enfenc* 



Chaut PrbmibR. ît 



Vwl«n»pttliiiiirtiiinnin^»/sy»rkiiii'na§f, 
Les renuygterwltawitfff éetoindc kttrpttf^gi^ 
Les tc«pks de la Paix toakMt à loHB-icgÉKb » 
ic les ibts épcMfais fiiycanc «k tauMsfMCa^ 
Tels ibnt ioac in iiiDiielc,<loot la tcivr«attiMC 
Adore In éêtntt , sé««te la puiffance ! 
Par-tout opIpgcoBtottitdeg-iiwlwwwMiiwii, 
D'an liOBaok qoi nieft fl«s monumem «•gMift- 

OnlesilcmattCiel, ItAifMirlesadiMcc; . 
Aveciet deAfaaeÔKS, cfeft ainiî ^iTil «MiliNcc I 
Et ^"en déifimt les foRun des fUsoe , 
L%>ismekscnooaraBe à 4ec ccia»e»noiiPcawi I 

O toi ! d'un faux honneur âmfruAeaunent 
avide , 
Ont danelec cbamps deMasKon^Krce IlioaMcîdc^ 
O moctei 1 puiHès-ea melurer^ëionnue 
l*tÊéxoi&ac des Kois au bonheur des Sofels. 

Maispfais Imr quelle f«iâe, iHmblc'cn H eoaco* 



Par dn fentic» oMcwf , |«ifii«HI cet «Mif !*•• 

vancc. 



J% Lb BtOKKCUH, 

Et veut , en afFectant le mépris àts grandeur! , 
Par ce mépris lui-même , arriver aux honneurs ? 
Quel monftre le« conduit r la fombre Hypocrifîc, 
Aux crimes , à la honte , aux remords endurcie > 
Qui fe jouant de Dieu feint de le refpeâer , 
Qui dans tous Tes forfaits ofe encor l'attefter , ^ 
Pour marcher au pouvoir rampe dans la pouffierf 
Et cache fon orgueil fous la cendre & la haire. 
Des aveugles mortels ce monftre refpeété , 
Regnç par l'impofture & la ftupidité , 
Par la crainte d'un Dieu qu'en feaçt il bUipb8mç> 
Par la crédulité qui s'aveugle elle-mtoie. 
Il guide fur ces monts d'autres ambitieux ', 
Implacable en fa haine , il écarte loin d'eux 
La tendre charité , qui brûlant d'un faint xele , 
Rend aux humains l'amour que les Dieux ont 

pour elle;. 
De toutes les vertus zélé perfécuteur , 
La paix eft fur fon firont & la guerre en fon coeun 
Avec horreur le Ciel , & le voit , & l'écoute. 

Mais détourne la vue , & vois par cette route^ 
Sur ce même rocher , gravir ce Courtifan , 
Au Palais d'un Vifir , Caméléon changeant , 
Qjoi ran^ant à tSi Cour , dédaigneux i la ville » 
P«tfide à fes amis > à l'Eut inutile ^ 



Ç«A«T Premier. i$ 

Et fier du joug des Rois qu'il porte avec orgueil « 
Attend à leur lever fon bonheur d*un coup^*odl. 
Que le Bonheur fouvent eft loin du r;ttig Car- 
prême ! 
Vois ce Roi fans fon fafte & feul avec lui même: 
Le Remords inquiet Te^aie & le pourfuit. 
S'enferme en Tes rideaux , & le ronge en fon kt. 

Cependant jufqu'au pied de la roche fatale. 
Ou gronde le tonnerre , où la Fortune étale 
Ces titres , ces honneurs , fi chers aux pi;éjugds * 
Tous les amlHtieux s'étoient déjà rangés. 
Prêts à l'efcalader , ils s'avancent en foule ; 
La terre fous leurs pas,mugit,tremble, s'écroule; 
L'uoéchàptte au danger & gravit fur les monts , ' 
L'autre tombe englouti dans des goufres pro- 
fonds: 
Je vois briller l'acier dans leurs mains meurtrières: 
Les Séjans orgueilleux frappés par les Tibéres •> 
Les Aarons à leurs pieds renverfer les Dathans •> 
Les Bajazets tomber aux fers des Tamerhms. 
Dans mon coeur détrompé tout portoit l'épou^ 

vante; 
L'Ef&oi glaçoit mes fcns , quand de fa main 

'Puiflfante , 
V^ncon^tame DéeiTe > un bandeau fur les yeux « 



¥4 Lb BdMREVR; 

BicMnt smiuifviun de ocs orgociScux , 
EBe-iA6ne le pkice au fkis hMtc de fen trdfit. 
C'eft^ ^ue fous le éai» l'ambitieux «'étonne , 
Se plaint d'être à ce terme , où (bft eœor doit 

vffetttfir - 
Le miiiâemrkupréru à'txitttt €Mm déâx, 
Eb^Mî I dit-il, frappé de «erreurs I^iftiec , 
Conâuné deccmotxk aiiixinés par mes criiBeSt 
Entouré d'ennemis prêts à me ddchirer , 
J'jftmi donc tout à craindre A rien à défirer } ■ 
Oui ::cet ambititux à 4fm ('«m rend hommtgev 
Sages, aux ymx du £bu, ibnt fbuK aux yeux âtk 

ftgc 
Q tni J. loin dabonhear , par l'Ocgueil d^Ké , 
HMprunetde tz praadear & d'un titre eiHvrd » 
Contemple d'une vue Se faine & réfléchie 
Lee d«KK extrànités qui limitent la vie t 
Cotmwlc peu ^*â 6uit à ton être imparfttt % 
En nmfbtOt tes befbins Tont un berceau, du lait t 
A ta mort y nu linceul, une fbtfè , une bière } 
O^ei^lâ touc ce que refte aux mattset de 1t «erré. 
Mais quel homme infenfible aux honnemrs qu'on 

lui rend , 
Les contemple toujours d'un œil indifiWent ? 
pB cbenebe le Boiiheur dans lefaftc de U pMBp«; 



Chakt Primibu; tfi 

Mortels,aimez du moins celui qui tous détrompe. 
Il vous dira qu'un Grand n'eft rien fans la vertu. 
Que de quelque fplendeur qu'un Dieu l'ait rerâtu» 
Il n'eft à Ces regards qu'un léger météore , 
Qui brille de l'éclat du feu qui le dévore. 
Grand , dévoré d'ennuis, iffsùCfé fous leur poids. 
Tu fens i chaqiac màvit lc$ lîxalix que tu pré- 
vois. ,^ 
Je fiiis de ton éeftn la Jlfeâacle (uoeA»', 
Sagefle, arr^dte-tfkoi dfwi Wtn ^b» ^éfc&c» 
La terre s*oii«r» alors, ta mer mocsv âc mugit y 
].' Ambition ttafàLe fk Itmam s'esgt^utit. 
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ARGUMENT. 

Les riche/Tes (ont moin5 des biens técU 
que le moyen d*en acquérir s les cher* 
cher pour elles-mêmes, c*e(l n*en pas 
connoître Tufàge. Le riche ignorant 
épu>uve i'caaui »le mépris <le&hoai^ 

1 i)K& àoleo^ , dQ( Savons* Xnf £uK 
point de connoiiTances dans une 
fivti)!^ bornée > la Native todiqu^ 
les joui/Tances. Il faut des lumières 
I>our ioiiir d'une grande fortune, 
qui ne feroit qu*à charge , fi elle ne 
donnoit de nouveaux goûts. Recher- 
chez donc le commerce des Philofb- 
phes & des Savans : Apprenez à 
penfer avec eux, en vous défiant de 
leurs fyftémes. Les Stoïciens ont 
placé le Bonheur dans le calme d'une 
ame impafiîbles état chimérique donc 
rOrgucil veut perfuader Texiftencc, 
fans en être perfuadé lui-même. 
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1 1' Amour , fcs pUiiîrs , le Pouvoir , la Gr;in- 
deur , 
N'ouvre point aux mortels le temple du Bonheur, 
f audra-t-il le chercher au fein de la richefle î 
On ne l'y trouve point , répliqua la Sagcffe. 
La richefle n'eft rien : Tes ftcriles métaux , 
Ne peuvent enfanter ni les biens , ni les maux. 
L'or a fans doute un prix qu'il doit à (on ufa^e^ 
Echange du plaifir entre les mains du fage» 
Dam celles de l'avare > il l'eft du repentir. 
Bij 



10 Le BoMfiBUR^ 

Sam attrait pour les Arts , de quoi peut-il jouir? 
Non i ce n'eft pas pour lui que Bdachacdon en- 
fante , 
Que Rameau prend la lyre,& que Voltaire chante: 
Qu'Uranie a tracé le vafte plan des Cicox -, 
Que fur un fol encore aride & nébuleux, 
fontenclle répand les fleurs & la lumière ;. 
JEt qu*au pied d'un ormeau^c front orné de lierre» 

11 inftruit les Bergers à chanter leur plai/tr. 
L'opulent accablé du poids de fon loifir j 

Aux dégoûts, à l'Ennui , conduit par l'ignorance. 
Cherche en vain le Bonheur au fcin dei'Aboit- 

dance. 
EmprefTé de jouir , il na jouit jaRMis , 
Que du plaiflr groiOer des befoins fatisfaits. 
Son imbécillité croit avec fa richeHe. 

Ne t'en étonne point, ajouta la SagefTe, 
Difciple des objets , dont il eft entouré , 
Tout homme à l'ignorance , en naifTant eft livré. 
Du don de la penfée a-t-il fait peu d'ufage ? 
Dam fon orgueil jaloux séloigne-t-îl du fage ? 
A la caducité parvenu fans talent , 
Son corps cft d'un vieiIIard,fon efprit d'un enfant, 
lUen ne chafTc l'Ennui de fon ame inquiète : 
Sous fcs lambris dorés , que ^t-tl ? il vegcte. 



C H A M T I I. il 

De quelqu' éclat , mon fils> dont l'or frappe let 

yeux. 
Son pcflcfTcur avide eft rarement heureux : 
U a peu de vertus. Faftueux > foupU & traître , 
Tyran avec Tefclave , efdavc avec le maître , 
Comme l'Ambitieux , jaloux de Tes rivaux , 
Sans avoir Ces talens » le Riche a Tes défauts. 
L'un paroît à nos yeux toujours près de fa chute ; 
L'autre eft aux coup du Sort peut-être moins en 

butte. 
Mais aux fameux revers s'il eft moins cxpofé , 
plus envié du peuple » il eft plus méprifé. 
Les dangers que l'on brave ennobliftcnt les crimes. 
Tous les ambitieux pafteiit pour magnanimes. 
Plus criminels fans doute » ils font moins odieux: 
La Fortune en un jour les perd^nous venge d'euxi; 
Le fort qui les attend , les dérobe à la haine. 
Mais, quelle eft du mortel l'ame libre & hautaine,. 
Qui ne voit les grandeurs que d'un ccil de mépris i 
Plus le péril eft grand , plus pour un H haut prix ^ 
Chacun portant en foi la femence du crime , 
L'excufe dans un autre» & trop fouvent l'eftime. 
Le Bonheur n'eft donc pas près des biens fupec< 

ftus , 
Kelégûé par Iç Ciel au Palais de Plutus» 



où le chercher , difbîs-je ? cft-ce auprès de dO 

Sages , 
Dont le nom eft encor refpeaé par les Iges i 
La SageiTe me dit : on a vu des mortels , 
Jaloux de s'ériger eux-mêmes des autels , 
Ofer d'un Dieu moteur pénétrer le myfterc. 
Mais ces Sages , mon fils , que l'Univers révère , 
N'ont été bien fouvent que d'adroïts împofteurs; 
Trop admirés du n!ionde,ils l^ont rempfi d'erreurs. 
Et fait dans l'efpoirvain d'expliquer la Nature, 
Sous le nom de Sageffe , adorer l'impofturc. 
I Un Pcife , le premier , fe dit ami des Dieux , 
Raviffeur de la flamme & des fccrets des Cieux : 
Le premier en Afie, il aiTemble des Mages , 
Énfeigne follement la fcience des Sages i 
n peint l'abyme obfcur , berceau des élémens , 
Le feu , fecret auteur de tous leurs moavemens. 

Le Grand Dieu , difoit-îl , fiir fon aîle rajide , 
ïcndoit avant les temps la vafte mer du vuide ; 
tlne fleur y flottoit de toute Éternité. 
Dieu l'appcrçoit , en fait une Divinité. 
Éle a pour nom Brama , la bonté pour efleiice i 
Ce fuperbe Univers cft fils de fa pùiflancc. 
Par lui le mouvcn^ent fuccédant au ; epos , 
Du pavillon des Cîeux a couronné les eàuz» 



Chant IL »} 

t>a fiUhnent 4cs Bttts finnasn p&rit la tene. 
hn nuigcs éf»k , cet loyers 4u tonnerre , 
Sont , par le choc des vents, enflamnés dans les 

ans. 
Le brûlant Equateur ceint le vafte UnÎTers. 
Brama en pcenûer jottrooirte enfin la^ bacriete} 
La Soleils aUumés comnencent kar carrière , 
Donnent aux vaftss Cienx kur forme êc leutt 

oouicnrSf 
Aux £atitt leBf s verdure , aux campagnes leuts 

fleurs. 
Ami du merveitleœt, Ibibk, ignorant, tvidiàe. 
Le Mage cnit long-temps oe conte ridiciik. 
£t ZoroaAce ainfi , par l'orgueil in^ré , 
Egara twtt on pet^ , après s'être égsr<. 
Ce to «n ce moment ^ue le Dieuéqgyêfmftj 
Sur Ton front orgueilleux ceignit le diaéàne. 
Voilé «l'une «rguetUeiriCe êc [sànte obrcuried , 
Moins il Se/: entendu , plus il ait refpeâé. 
Mais de Ja Ferfe enfin chaffé par la MoUeâê, 
Il tcaverfis les mets ,^tftaizBt dans la Grèce. 
Il connofir ^ il a tu laxaufe en £cs effeu ; 
Et la Terre de les Ckux iùsa pouc lui uns fearets* 

Héfîode prétend qoe for f ab^me inmeaft , 
Régnait le tfoiàbc» Bi4b« 4c ^dtemel Slknce» 



%4 Le BoKRBuii, 

'Alors que dans Tes fiancs^da chaos ténébreul r ' 
L'Amour fut eagendté pouc cotnmander aux 
. 4 Dieux* 

Déjà l'antique nuit qui couvre l'Eropyréc , 
Eft pat les feux du jour à moitié dévorée. 
L'Amour né, tout s'anime & s'arrache au reposa 
Le Ciel étincelaiit fe voûte fur les flots i 
Thétis creufe le lit despndss mu^fiantes } 
Et Tithée au-deffus des vagues écumantes , 
Levé un fuperbc front courooné par les airs. 
L'ordre né du chaos embellit l'Univers. 

Ainfî dai>s des efprits,admirateurs d'eux-mêmes. 
L'orgueil de tout connoître enfante des fyftêmcs. 
Ainfî les nations, jouets des impoftcurs ,. 
Se difputant encor fur le choix des erreurs, 
Avjx plus folles Couvent rendent le plus d'hom- 

. mages. 
Ainfî notre Univers , par de prétendus fages , 
Tant de fois tour-à-tour détruit , édifié , 
Ne /ut jamais qu'un temple à l'Erreur dédié. 
Hélas ! fi du favokr les bornes font prefcrites „ 
Si l'cfprit eft fini , l'orgueil eft fans limites. 
C'eftpat l'orgueil jadis>que Platon emporté ,. 
Crut que rien n*^chappoît à fa fagadté. 
Du fiou^ir de pi^iiier dépouillant JU matière ». 

Nôttc 



C A H T II. tf 

Notre ame , enfeignoit-il , n'eft point une ia« 

miere , 
Qui nai£re, s'afFoibliffe, Se croifle avec te corpf { 
Subftance inétendue , elle en meut les reiTottss 
Efprit indivifible , dlc eft donc immortelle. 
L*ame fut tour-i-tour une vive étincelle , 
Un atome fubtil , un fouffle aérien. 
Chacun en dlfcourut *, mais aucun n'en fut rien. 
Ce n'étoit point aflez : Se l'homme en Ton 

audace , 
Après avoir franchi les déferts de l'efpacé , 
De l'ame par degrés s'éleva jufqu'à Dieu. 
Dieu remplit l'Univers , Se n'eft en aucun lieu; 
Rien n'eft Dieu , nous dit-il ; mais il eft chaque 

chofe. 
Puis.en longs argumens , il difcute } il propofe i 
Il forme enfin fon Dieu d'un mélange confus 
D'attributs difiFérens , de contraires vertus. 
Trop fouvent ébloui par fa fauiTe éloquence , 
Cachant fous de grands mots fa fuperbe igno' 

rance, 
Il fe trompe lui-même , Se fourd à fa raifon , 
Croit donner une idée , Se ne forme qu'un fon. 
Dans les détours obfcurs d'une fcience vaine » 
Talloit-U perdre un temps que la raifon humaine^ 

C 



%6 Le Bon II b u k. 

Aux pcemiôrs joi^s du monde , auroit employa 

mieux 
A rechercher le vrai qu'à fe créct des Dieuxî 
Folle en un efprit faux , éclairée en un fage , - 
Locke, qu'elle anima , nous en montra l'ufagc. 
ChoinfTons-le pour maître, & qu'en nos premiers 

ans , 
Il guide jufqu'au vrai nos pascncor tremblans, 
locke n atteignit point au bout de la carrière ; 
Mais fa prudente main en ouvrit la barrière. 
Pour mieux connoître l'homme , il le prend aa 

berceau , 
Il ;e fuit de l'enfance , aux portes du tombeau, 
Qbfcrve fofi cii)rit , voit comment la pcnfée » 
Par tous nos fens divers cft dans l'ame tn(cée ; 
Çt combien des favans les dogmes impolleurs , 
Co^tbien l'abus des mots ont entante d'erreuK, 
D'un bras il abailTa l'orgueil du Platoniûne , 
De l'autre il limita les champs du Pyrrhonifine ; 
Mous découvrit enfin le chemin écarté , 
Et le parvis du Temple où luit la vérité. 
Pénétrons avec lui fous fa voûte facréc. 
Mais quels monftres nombreux en défendent 

l'entrée I 
lA Pareâe épanchaot.fcs.funeaes pavots « 



C H A H T I L 17. 

Engourdit les efprits d'un ftupide repos. 
Le Syftéme entouré d' éclairs & de nuag 
En les éblouiiTant en écarte les Sages, 
L'odieux Defpotifnw efcorté des gibets , 
Commande à la Terreur d'en défendre l'accès. 
La Superftition du fond d'une cellule 
En chaffe, en l'effrayant, l'efprit foiblc&. cré- 
dule. 
D'un bras impérieux le Befoin menaçant , 
Sur la porte du Temple arrête l'indigent. 
L'opiniâtre Erreur 1& cache à la VieiUe(re , 
Et l'Amour en défend l'entrée à la JeunefTe. 
Mais il s ouvre aux mortels qui d'un pied dédai- 
gneux , 
Foulant les vains plaifîrs , les pré/ugés honteux, * 
Attendent leurs fucccs de leur perfévérance > 
Et font devant leurs pas marcher l'Expérience. 
AinA des Aquilons & des courans vainqueurs , 
Du haut des rocs de Malte on voit de fortsRameurs, 
Par de conftans efforts en furmonter les lames , 
Le mobile élément s'entrouvrir fous leurs rame^ 
Et de leurs coups preffés- fendant le fein des tta^ 
Dans Tes ports étonnés remorquer leurs vaiffeaux* 

D'un aftre impérieux la puiffance ennemie » 
Q\i feme de douleurs le cours de notre vk» 

Cij 



xS Lb Bonheur, 

Ou du moins y répand plus de maux que de biens,^ 
Si je veux être heureux & |amais n*y parviens , 
Si je ne puis jouir que de l'efpoir de l'être , 
Infortunés mortels , je ne fais, mais peut-^e , 
Le Bonheur n*eft pour nous que l'abfence des 
maux. 
Sans doute, qu*endormi dans un parfait repos, 
Le fage inaccefSble à l'Amour , k la Haine , 
Siche dans Tindigence & libre fous la chaîne , 
Porte indifféremment la couroiine ou les fers. 
Sous l'égide floïque , à l'abri des revers , 
Ce mortel doit jouir d'un calme inaltérable ; 
Que l'Univers s'écroule, 11 refte inébranlable. 

Apprends, dit la SagefTe , â le connoître micux{ 
Qui feint d'être infenfîble , tR toujours orgueil- 
leux. 
Comment peuxtu,trompé par fon dehors auilere. 
Prendre pour fage , un fou, fuperbe , atrabilaire • 
Qui fenfible aux plaifîrs, les fuit pour éviter , 
Le danger de les perdre & de les regretter ; 
Qui recherche partout , la Douleur & l'Injure , 
comme les feuls creufets où. la vertu s'épure : 
Qui toujours préparé contre un mal à venir 
S'h:ri>itue i l'opprobre 9c s'exerce à foufifrlr ; 
poule aux pieds U BicheiTc & bravant la Mifere , 
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Se dévoue aux rigueurs de fon dcftin contraire. 

livrant aux paillons d'inutiles combat» , 

Vois ces fbux infuiter aux plaifirs qu'ils n'ont pas, 

S*enivrer des vapeurs de leur faux héroïAne , 

Àpâtres & martyrs d'un morne Zénonifme» 

Préférer fortement la douleur au plaifîr , 

Et l'orgueil d'en médire au Bonheur d'en iouif. 

Mais par leurs vains dilcours , comment donc, 
6 SagefTe, 
Ont-ils pu fi long-temps tromper Romt Oc la 

Grèce i 
Ton eiprit , reprit-elle , en cft-îl étonné ? 
Chez des peuples altiers le Stoïcifme eft né. 
Comme un être impaâiblc , il leur peignit fon 

fage 
ïl portoit fur Ton front U mafque du courage ; 
Son maintien eft farouche , auftere , impérieux ; 
Hélas : En faut-il tant pour fafciner les yeux ! 

Vois pouffer à l'excès fa feinte indifférence » 
Vois, cdmme en tous les temps , iéduit par l*ap* 

parence , 
Et du joug de l'Erreur tardif à s'échapper , 
L'imbécille univers eft facile à tromper. 

A ces mots je me trouve en une plaee immenfe. 
Qu'un peuple curieux remplit de jQi préfence. 
C iij 
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Là , s'élcvt un bûcher , où ta torche à la main , 
Un fier mortel s'afEed avec un front fercin. 

Sur ce bûcher flincbre,oà ton ûcil me contemple. 
Peuple , s*écrioit-il , apprends par mon exemple , 
Qu'un fage en tout état , égal en tout aux Dieux, 
Eft calme , indépendant , impafCble cortime eux» 
Kicn ne peut l'émouvoir : la dévorante flamme , 
Qui pénètre foi» corps , n'atteint point à fon 

ame. 
La Crainte qui fnbfUgue on courtier indompté. 
Qui couche l'ours aux pieds de fon maître irrité « 
Et courbe un peuple entier au joug de l'efclavage. 
Peut tout fur la Nature & rien fur mon courage* 

U dit : à fon bûcher lui-même il met le feu ; 
La foule épouvantée , en lui croit voir un Dieu ; 
nie avance , fe preffc , elle s'écrie , admire. 
Quel eft donc> reprend-il , la terreur que j'infpire f 
Qae pourroit la douleur contre ma fermeté ? 

Malgré moi j'admiroîs fon intrépidité ; 
Son courage féroce étonnoic ma foîblcfTe ; 
Alors que du bûcher la puifTante $a<;e{re » 
Ecartant cette foule , appaife la clameur. 
Le Stoïqùî la voit , il en frémit d'horreur; 
A ce coup imprévu <a conftance s'étonne ; 
U poude un cri plaintif-, fa fore«.rabandonne. 
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Son orgueil Ta \t\ff6 feul avec la douleur , 
Et le Dieu difparoîc avec l'Admirateur. 
Egaré , dis-je , alors , en ma route incertaine , 
J'ai cherché le Bonheur & ma pourfuitc eft 

vaine. 
Sans doute aux pafHons je devois réfiftcr, 
Télémaque ou Mentor , les fuir ou les dompter. 
Non : je n'écoute plus leur trompcufc promeflc. 
Quel eft ce faux Bonheur promis dans leut 

ivreffe ? 
Quelques pUifîrs femés dans d'immenfes déferts. 
Sur leur illufîon , mes yeux fe font ouverts. 
Le tranfport d'un inftant n eft pas le bien fupréme. 
Quels feroient ces faux biens ^u'on pourfuit Se 

qu'on aime , 
Sîils étoient mieux connus , s'ils étoient conif 

parés , 
Au trouble , aux noirs foucis doiKt ils font en- 

toutes ? 
C'eft l'éclair allumé dans le fianc des orages. 
Qui d'un jour fugitif Hlionne les nuages , 
Et dont l'éclat fubit répandu dans les Cieuz, 
Paroît d'autant plus vif qu'ils font plus ténébreux* 

Sous un Ciel éclatant d'une égale lumière, 
JL'hcuteux doit commencer & finir fa carrière. 
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Ce Bonheur , 6 Mortels ! que nous recherchons 

tous, 
M*eft que l'enchaînement des kiftans les plus 

doux. 
Qui pourra me l'of&ir ? 6 divine SagelTe ( 
Sur les lieux qu'il habite , éclairez ma jeunefle. 
Nos plaifîrs orageux entraînent mille maux. 
Le Bonheur feroit-il un ftupide repos ? 
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L'homme le plus heureux cft celui qui 
rend Ton Bonheur le moins dépen- 
dant des autrc5 , & en même-temps 
celui qui poifede plufieurs goûts aux- 
quels il commande. C'eft l'homme 
qui aime l'étude & lesfcienccs.II cft 
à la fois plus indépendant & plus 
éclairé. Il eft des plailirs vifs que 
donne la Philofophie , foit celle qui 
étudie la Nature, foit celle qui étudie 
l'homme. Le Philofophe jouicmêmc 
en (*e trompant. Il aime l'Hiiloire 
qui fert à létude expérimentale de 
l'homme. Il ne renonce point aux 
plaifirs des fens; mais il lesmaîtrife. 
La Poéfie , la Mulîque , la Peinture, 
la Sculpture , l'Architeélure , font 
pour lui des nouvelles fourccs de 
plaiiirs. 
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BONHEUR; 

POEME ALLÉGORIQUE. 
CHANT TROISIEME. 

^ U faîte des grandeurs , au fein de la RîcheflTc, 
Qui peut tourmenter l'homme & l'agiter fans 

ceffe ? 
Quel ferpent fous les fleurs fe gliflTe près de lui ? 
Ce monftre à l'oeil glacd , dit mon guide , cft 

l'Ennu»., 
Du venin qu'iUdpand la maligne influence, 
Jufque dans fon palais d<5vorc l'Opulence. 
Dans les bras du PlaiCîr, dansJe fcin des Amours, 
Son fouffle empoifonné ternit les plus beau» 
jours. 
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Quel remède à ce mal ! fans doute c*eft l'étuder ; 
Plaifir toujours nouveau qu'augmente l'habitude. 
A^ charmes qu'elle t*offre abandonne ton cceur. 
En elle reconnois la fource du Bouheur. 
En elle viens puifer ce plaifif dont l'ufage , 
Convient à tout dtat , dans tous lieux , à tout 

âge : 
Bonheur vrai $ dont le Slge a la fcmence en lui. 
Malheureux l'infenfé qui l'attendant d'autrui , 
Kt qui de la Fortune ignorant le caprice , 
De Ton Bonheur fur elle a fondé l'édifice , 
L'a mis dans les grandeurs , dans le fafte & les 

biens. 
Il aura pour rivaux tous Ces concitoyens. 
* Vers des monts efcarpds à ces mots elle avance. 
Sur leur cîme je vois le Doute , Ir Silence > 
La Méditation k l'œil perçant & vif, 
la fage Expérience au regard attentif ; 
Enfembie ils afTuroient par des travaux immenfes. 
Les nouveaux fondemens du Palais des Sciences > 
Ils y portoient déjà le jour des vérités. 
Ces monts par des mortels feroient^ils habités ? 
Que vois»je à leur fommer ? Des Sages » reprit^ 

elle ; 
Ils s*abreuvent ici d'une joie immortelle. 
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A Icor puiffantc voix U Nature obéit ; 
Son voile cft tranfparent à l'oeil de leur efprit. 
D'un pas ils ont franchi la borne qui fépare , 
Le vrai le plus comnaun d'un vrai fin & plus rare, 
Dans les fecrcts du Ciel leurs yeux ont fu percer; 
Des efFets à leur caufe , ardente à s'élancer , 
Lear raifon a détruit le règne des preftiges ; 
A leurs fages regards il n'eft plus de prodiges. 
Semblables à des Dieux ils ont pefé les airs , 
Mefuré leur hauteur , ceintré notre Univers , J' 
A d'uniformes ioix affetvi le Nature. 
Dans la variété qui forme fa parure , 
Dansl'abyme des eaux , fur les monts , dans le* 

Cieux , 
Que de fecrets profonds ne «'offrent qu'à Içurs 
yeux 1 

L'un examine ici , quelles forces puiflantes 
Sufpendent dans l'Ether ces étoiles errantes : 
Comment en débrouillant l'immobile chaos 
L'attraction rompit les chaînes du repos. 

Cet autre a rallumé les flambeaux de la vie ; * 
De la rapide Mort la courfe eft ralentie : 
L'art émouffe déjà le tranchant de fa faulx , 
Ec le temps eft plus lent à creufer les tombeaux, 

J»lu$ loin reconnois-tu ces amcs couragcufff 
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Qui fendirent du Nord Us ondes parelTeufes, 
Ces flots qui foulev^s 6c durcis par les vents » 
Surnagent fur les mers en rochers tranfparens. 
Dans ces trilles climats où leur gloice fe fonde » 
Sur un axe plus court ils font tourner le monde. 
Que leurs vaftes travaux étonnent mcMi efprit ! 
Je fens qu'à leur afpcd mon ame s'agrandit. 

Ici , je pourrai donc épier la Nature , 
Percer de fes fccrets la profondeur obfcure ; 
Je pourrai donc enfin rencontrer le Bonheur. 
N'euffai - je qu'un feul goût ; il fuffit à moa 

cœur. 
Un doute cependant me faifit & m'accable : 
L'Erreur eft de nos maux la fource inépuifabte , 
Elle s'ouvre un accès dans le plus grand efprit : 
C'eft l'onde qui partout ôc filtre & s'in|roduit. 

On la vit autrefois chex les Romains , en Grèce » 
Subjviguer dans Zenon , & charmer dans Lucrèce 
Le plus fage eft trompé : fouvent la Vanité 
Doit mêler des ennuis à fa félicité. 
Mais Oefcartes m'entend : j'ai » me dit- il , moi- 
même , 
Marché les yeux couverts du bandeau du fjKHme, 
Efimplacé par l'erreur , les erreurs d'un ancien , 
Bâti mon Univcis fi^ les débris du £en. 
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Dois-ie m'en affliger r j'errai , mais comme ua 

Sajc , 
Et i*ai du moins marqué l'écueil par mon nau- 
frage. 
Il faut , dît Mallcbranche , en faire ici l'aveu s 
Von ne vit rien en moi , quand je vis tout «a 

Dieu. 
S\ je n'ikincellai que de fau/Tcs lumières , 
Et fi Locke a flétri mes lauriers éphémères i 
Inftr^ic par mes erreurs , il m'a pu devancer. 
C'eft pat l'erreur qu'au vrai l'homme peut s'avan- 
cer. 
Si ie me fais trompé -, fi ma raifon efclave , 
Des préjuges du temps ne put brifer l'entrave » 
Vjardonne , ô Véricé i quand j'en reçus la loi » 
Je ne.t'oâFenfois pas *, je les prenois pour toi. 
IL dit , & i'apperçois plufieurs d'entre les Sages « 
Qui mêlent en riant fous des épais feuillages 
Les voluptés des fens aux piaifirs de l'efptit. 
Quel eft fous ces berceaux le Dieu qui les conduit! 
L'Amour a-til quitté les bofquets d'Idalie , 
Pour Jes arides monts où fe plaft Uranie ? 
Ces Sages voudroient-ils fe bannir de ces lieux î 
Non : mais , dit la Sagefle , il font dans l'ifc 
heureux » 
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~ Où le Dieu de l'Amour les brûle de Tes flammeu 
Doivent-ils , chaftes fbux , les éteindre en leurs 

âmes ? 
Ma main entrelaça dans le facré Vallon , 
Les myrtes de l'Amour aux lauriers d'Apollon. 
• L* Amour eft un des Dieux à qui je rends hom- 
mage, 
C'eft le tyran d'un Fol , mais l'efclave d'un Sage« 
Il donne à l'un des fers, à l'autre des plaifîrs. 
Ici , des fens, du coeur, «laîtrifant les défirs » 
Uheureux Anacréon, guidé par la Sageflit 
Des rofes du plaifîr colore fa Maîtrefle , 
Dévoile Tes beautés & célèbre l'Amour. 
Chantre voluptueux il règne en ce féjour. 
Jouiflez des -beautés que le Printemps fsàt nahr». 
La fleur à peine édofe eft prête à difparoftre. 
lo vos coeurs , difoit-il , que l'heureux fouvenlr 
D'un plaifir qui s'éteint y rallume un déHr. 
Caufez avec Zenon , danfez avec les Grâces. 
Fuifle l'Amour folâtre , empreiTé fur vos traces » 
De Ton ivreffe en nous prolonger les inftans. 
Voyez ce papillon au retour du Printemps, 
Comme il voltige autour d'une lofe nouvelle » 
Se balance dans l'air , fuipendu fur (on aile , 
Contemple quelque temps fa formç & Ces coa- 
Icun, ^ 
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Et vole fur Ton fein pour ravir Tes faveurs. 
Ainfî lorfque l'Aurore éclairant rhémlfphere , 
Vient rendre à la beauté le don heureux ,dt 

plaire , 
Ce papillon , c*eft moi i la rofe , c*eft Doris. 
Admirant de Ton fein l'incarnat & les lys » 
Mon avide regard contemple avec ivrciTe , 
Son beau corps arondi des mains de la MoUeiTe. 
Ne puis-jc du défîr modérer les fureurs ? 
Je vole entre Tes bras & ravis fcs faveurs. 
Dans l'excès duplaifîrnos âmes femblent craître. 
S'unir , fe pénétrer Se ne former qu'un être. 
Mourons & rcnaifTons fur l'autel des Amours. 
ï>cux-tu , dis-je , 6 Sagefle , écouter ces dif» 

cours ? 
Des fauffes voluptés tel feroit le langage. 
Kon , ce n'cft point ici la demeure du Sage , 
Et le remords toujours mêle dans notre fein , 
Au neftar du plailîr le poifoh du chagrin. 

L'Ennui qui dans tous lieux pourfuit le Sybarite, 
N'entre point, reprit-ellc,au féjour que j'habite : 
Et quand la jouiiTance attiédit fes défîrs , 
Le Sage en d'autres lieux cherche d'autres plai/îrs. 
i^prends de moi qu'un goût , alors qu'il eft 

unique 

D 
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Se chatige enpaflSon & devient tyranniquet 

Que la variété rend vif un plaiHr doux. 

I7n homme a-t-il en foi , rafTcmblé plufieoft 

goûts ? 
S'il en perd an fa perte eft pour lui moins fcnfiblc 
1 En ichcvant ces mots , un pouvoir invincible» 
M'a déjà tranfporté près d'un vafte Palais j 
Ses abords font couverts par un nuage épais; 
L*ocil n'appcrçoit au loin que ruines antiques t 
Des débris cntaffés en forment les portiques. 
Et ce Palais fameux par fon antiquité 
Eft bâti par la Fable & par la Vérité. 
Là , les crayons en main la Mufe de l'hiftoirc, 
Etemife des morts ou la honte ou la gloire. 
Le fage la confulte , & d'un oeil curieux , 
Voit comment l'amour-propre, en tous temps, 

en tous lieux , 
Pcf c unique Se conmiun des vertus & des crimes, 
Creufa de nos malheurs & combla les abymes ; 
Fotma des Citoyens , les foumit à des Rois î 
Eit , rompit , refferra le noeud Sacré des Loix ; 
Eteignit , ralluma les flambeaux de la guerre , 
Et mût diverfement tous les fils de la Terre. 
Des antiques Roniains , l'autre obfcrvant les 
mœurs , 
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Et lewr itérocité , germe de leurs gr^uiieurs , 
Voit chez eux aux Vertus fucc<îdcr la Richefle , 
Volt ce Peuple vainqueur vaincu par la MoUciTe , 
Et fon trône conftrult du trône de cent Rois, 
S'^oulcr tout -à-coup aflFaKTé fous fon poids. 
Qudques-uns moins amis d'une étude profonde, 
Parcouroient d un coup-d'oeil tous les Cèdes da 

monde , * 

Qui fcmblables aux flots l'un fur l'autre rotdans, 
ParoHToient s'abymer dans le goufifire du temps , 
It dans leur cours rapide entraîner & détruire , 
Les Arts , les Loix , les Moeurs , les Rots & leur 

Empire. 
Hélas ! difoit l*un d'eux, tout pafTe & ^ détruit t 
Hitons-fHHis de jouir, tout nous en avertit. 
Homme infenfé , pourquoi , fi les mains écer- 

néllcs , 
Aux ÇxtfAx^ , comme aux jours , ont attadié ik« 

afles, 
Pourquoi fuir les plaifïrs , t*épnifcr en projets >» 
£c pourfuivre des biens que tu n'atteins jamais \ 
Que mon ame , lui dis-je , eft furprifc & rtvîeî 
S'il eft beau d'obfervcr fur les monts' d Uranie > 
Les reiTorts employés pour mouvoir l'Univers , 
De nombrer les foleiU fuQ>endas dans les airs , 
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De voir , de calculer qaelle force les guide , 
Les £ut flotter épars dans l*océan du vuide ; 
Comment des vaftes deux peuplant la profon- 
deur , 
Tant d'aâres, difFérens de forme & de grandeur. 
Séparés tous entr'eux par des déferts immenCes , 
Ont pour fe balancer d inégales puifiances : 
£ft-il moins beau de voir quels reflbrts étemels , 
£t quel agent commun meuvent tous les mortels? 
De dévoiler des temps l'obfcurité (>rofonde ; 
D*obferver l'amour-propre aux premiers temps 

du monde , 
De le voir en nos coeurs créer les paflîons» 
£dairer les humains , former les Nations ; 
Contre l'outrage ici , déchaîner la Vengeance » 
Xà , contre l'aflfaiSn cuirader la Pradence , 
£t forger de fa main la balance des Loix , 
La chaîne de l'cfclave & le fceptre des Rois : 
De voir les Nattons tour-à-tour fur la terre 
S'illuilrer par leurs loix, par les arts, par U 

guerre > 
D'examiner les moeurs dans chaque Etat naiflânt 
De prévoir fa grandeur ou fon abaiffement i 
D'en découvrir la caufe encore impcrccpt^le ; 
£t d'un oeil prophiûquç 4 qui tout «ft y'iSbU > 
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De fe rendre préfens les fiecles à Tenir ? 

Qu'en ces lieux » d Clio 1 tu m^oflres de plaiiîr! 
Non : jamais fur ces monts la cc'lefte Ucanie , 
A de plus grands objets n'(îleva mon génie. 
SagelTe, en ce moment je fuis deux fois heureux; 
J'unis deux goûts divers. Cependant à mes yeux 
Le Temple du Bonheur , ne s'olfre point encore, 
^ans doute un Dieu rhatûte. Eft-ce en vain qu*oB 

l'implore ? 
De ma fiUicité le Ciel eft-il jaloux ? 

Pourquoi le feroit-il ? cr(5<f pour tous les goût». 
Non i tu n'es point heureux autant que tu peux 

l'être. 
Chaque inftant , ô mon fils , ton bonheur peut 

s'accroître. 
Viens, il te refte encor des plailîrs à fentit ; 
La carrière des arts à tes yeux va s'ouvrir. 

Je me trouve à ces mots au milieu d'une plaine. 
Dans un cercle argenté que forme l'Hypocrôje , 
Eft un bois de palmiers dont les épais rameaux > 
Entrelacés par l'art, font tiffus en berceaux. 
De Içurs fronts r«vçidi$ dcfcend un fralï ombrage» 
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Mille fcftons de fleurs fufpendus au feuillage , 
y parfument au loin les haleines des vents. 
Quelle main a voûté ces Palais du Printemps ? 
Sur ces gazons fleuris , quelle cft cette Déefle ? 

L'Imagination , répliqua la Sageffc , 
Quii>eut rouvrir cncor les gouffres du chaos , 
Et produire à fon gré cent Univers nouveaux. 
Son oeil perce au de-là du monde qu'elle tm* 

brafl^B î 
Elle franchit d'un faut & le temps & l'cfpace. 
C'eft elle qui courba tous les cercles des Cieux , 
Qui bitit l'Empirée & créa tous les Dieux , 
Qui perçant par l'Etna jufqu'au féjour des âmes * 
Y creul'a le Tartare , en alluma les flammes i 
Puis de-là , remontant à la clarté du jour , 
Danfe avec les Sylvains , folâtre avec l'Amour ; 
Au retour du Printemps chante Zéphirc & Flore, 
Et les prés émaillés des perles de l'Aurore. 

Ici , le Jugement à fes côtés a(Ks , 
La dompte , la dirige en fes efforts hardis* 
Aux cenvres du Génie avec elle il préfide. 

Dans ces divers bofquets où le deilin te guide^ 
l'ai raiTçmblé les Am : chacun a fes autels. 
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Et quels font, dis-je alors, ces fortunes mortels, 
Qui dans l'Art de Linus inftruits par Polymnie , 
Par leurs fublimes chants , ont fait taire l'Envie? 
Cmix donc les vers hardis , mais toujours pleia 

de fens , 
Ont fubi , foutenu les épreuves du temps. 
Tu vois Lucrèce ici peindre aux regards du fage , 
Le vrai le plus abftraic fous la plus vive images 
Milton d'un feu foUde enfermer les Enfers , 
Ceintrer le pont qui joint l'Erebe à l'Univers , 
Les Priors , les Boileaux , les Popes , les Horaces» 
Ceindre la Vérité de l'écharpe des Grâces ; 
- Le hardi Crébillon évoquer la Terreur, 
Et prêter dans Tes vers des charmes àrl'hotreuf. 

Non loin , Perfe eft aflîs : enfans du feul génie. 
Que mes vers , difoit-il , plaifent fans harmonie , 
Je n'imiterai point ces Rimeurs faiis talens , 
Qui prodigues de fons , mais avares de fens , 
Répandent fans raifon en phirafes débordées , 
Un déluge de mots fur un défert d'idées. 
Et je n'allierai point , imbécille orateur, 
l'or pur des vérités au plomb vil de l'erreur. 
Semblable au Dieu brillant qui colore & qui 
penfe , 
Qui s'avance vers moi ? Celui qui dam la France^ 
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Le premier emboucha la trompette de Mars r 
Né pour tous les plaifîrs , il chanta tous les arts» 
Sa main cueille à la fois le laurier & la rofe , 
Peint les travaux d'Henri , les charmes de Mon- 

rofe > • V 

Les fureurs des Clémens , l^s malheurs de Valois, 
Les tourbillons détruits par le Defcarte AngloiSy 
Le rayon qu« Denis enfourchoit pour monture , 
Et le Prifme où Newton en montroit la ftruâure. 
Tel on voit dans un lac à la fois defhné , 
L'objet le plus prochain & le plus éloigné , 
Le coteau qui l'enceint , la forêt qui l'ombr:^. 
L'herbe , le jonc , la fleur qui borde fon rivage , 
Et l'Aftrc étincelant qui traverfe les Cieux. 

J'entends l'air retentir de fons harmonieux : 
Je reconnus Quinaut : l'Amour montoit fa lyrew 
Du Dieu qui l'mfpiroit , il étendoit l'Empire , 
Et drcifoit fes autels dans ces Palais changeans , 
Travaux de tous les arts , plaifîrs de tous les fens. 

Plus loin , cft l'attelicr où l'heureufc Peinture » 
Toujours en l'imitant embellit la Nature. 
Mille grouppes divers , chef -d'oeuvres de /on ait. 
Du fpec^ai:eu( furpcls arrêtent le regard. 

H 
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n 1 cra voir des corpt : iâ main impatiente » 
Touche j^euts'afTurer fi la toile eft vivante; 
Et Ton efprit encore incertain , curieux , 
ponte qui l'a trompé 4u toucher ou des yeux. 
Dans ce tableau hardi , je vois les naerfr émues , 
S'élancer , £e heurt ec & retomber dea nues. 
Par im nuage noir les deux au loin couverts , 
Ne (bat plus éclairés que du feu des éclairs. 
L'un pànt le fier Renaud enchaîné par Armide « 
L'autre x ceint d'us ferpeat le front d'unft Eumé< 

aide. 
Plus loin je vois le Temps, qui, vengtur des héros 
Traîne^ étouâc Penvic aux pieds de leurs tom« 

bcanx. 

Là du fcin entr*ouvert d'une vague écumantc 
Vinus fort & paroîc fur l'ondf mugiflante. 
L'Amour naît avec elle, & pac elle eft armé ; 
Du feu de fes regards le monde eft animé. 
Pan dans le fond des bois a faiiî l'Oréadc ; 
Neptune a fous les eaux entraîné la Naïade ; 
Ixioa dans fa nue a pourfuivi Junon ; 
Proferpine aux Enfers s'abyme avecPluton. 

iiu'cn ces lieux , dis-je alors ^ j'aime à voir la 
Peinture » 

B 
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Donner des corps aux Dieux , une ame à la Na< 

tute I- 
Des gouffircs de l'oubli retirer les héros. 
Et par ce noble efpoir en former de nouveaux 1 
Qae de plaîfîrs divers un feul goût fiait ddorrc I 

Du temple du Bonheur fi je fuis loin encore, 
Dudndins à chaque pas que je fais en ces lieux , 
Je me fens à la fois plus fage & plus heureux. 
Je dis & j'éprouvois une >oic inconnue , 
Quand la SagcfTe ofifrit un héros à ma vue. 
Que vois-je î Un Prince ici ? . . C'eft un Roi glo- 
rieux , 
Qui protecteur des Arts êc célébré par eux , 
Releva leurs autels qu*avoit fondés la Grèce. 
Dieux 1 qu'il eût été grand , ajouta la SagefTe , 
Si Socrate au cohfcil,comme Alcide aux combats, 
L'aidcur de conquérir n'eût point arnié fon brasî 
De Céfar trop long-temps s'il fuîvit les veftigcs , 
Son (îecle fut du moins le fieclc des prodiges , 
Quand Louis par les Arts fe laiflfant enchanter ji 
Embellit l'Univers , las de l'épouvanter. 

Admire auprès de lui ceux qui durant fa vie» 
Ont par d'heureux travaux illuftré leur Patrie, 
Quand le goût de$ Bcaux-Art$ germera dans tott 
coeur. 



iC H A N T I I L S^, 

De cent plaifîrs nouveaux vois crohré ton Bot^ 

heur. 
Déjà l'Architecture en main prend Ton équerre s 
Elle a levé Tes plans. Là , du fein de la Terre , 
Tu vois ces longs leviers au même axe attachés % 
Tirer en gémiffant ces informes rochers. 
Sous les coups du dfeau le marbre fe façonne. 
Perraut courbe la voûte , arrondit la colonne , 
Élevé , aflcmble , imlt & préfente aux regards » 
Up palais , le chef-d'oeuvre Se l'afyle des Arts. 
Vois le Nautre ceintrer ces fallons de verdure » 
Des Palais du Printemps varier la parure ; 
Vois les tilleuls en boule Se les ifs arrondis , 
Cybele fous tes pas dépiojrer fes tapis ; 
Cent pompes à I4 fois puifcr dans les campagnes 
Ce fleuve impétueux posté fur les mositagnes , 
D'où fe prédpitant par de larges canaux , 
L'onde roule en cafcade , ou «'élevé en jet« 
d'eaux. 
Mufôs,que cette enceinte eft par vous eipbelUel 
Lf Pujet y reçoit le cifeau du Génie. 
Vois dans fon atteUec le rocher transformé , - ; 
Sous les coups du marteau par degrés animé » 
Tqut-à-coup difparottre Se n'ofïrir i la vue^ 
Qtt'Ad^oi» C3(i>itant, ou Pidop éperdue. 

r4 
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Que de tahteàax dÎTcrs ont ftappé mes tûgÊtéif 
Chaftes filles du Ciel , qui préfidex aux Am , 
lifta , quel f(0» aouTua me pàMCte le m*eii* 

flamniie î 
J» fena que tous les goûts 6Mt ttnuis étm mQ« 

ame. 
5i j.««a crois U ttaniport qui £ik battrt mofr 

cfsur. 
Vos mams m'oawent eniUi le palais du BoolMttr» 
Les goAts que tu lais naître , A foUiine Sageffie » 
Comme les paffions ont aufi leur iwefiè ; 
Je fens qu'à (^ ptai&s l'homme eMor en om 

lieux, 
Joint le plaifir nouveau de h ftmir Unreux. 

In achevant cee^no» An lespas de mon guidc^- 
Iniralnd to«i-à*coup d'une, covttk rapide , 
Pans un ftjoor riant je me vols inmQxNtd , 
Bt m» trouve au palais de la Félkied. 
Les Arts & les plaifirs environnoient foa trdne t 
Apollon dt 1* Amour Ibotenoient (à coofonBO. 
Le calme do ftn ame dtoit peint dass ^s yeux » 
%t laioie j Mttoic tbtt|ou«s des mlnMe fin»» 

Lo Temps, me dit alota ta dhine t age ff o, 
Dont^armi les humains la ^oie ou l^triftefl^ * 
TWif'k-twuc précipite o« ralentie It «ouse ^ 



CHAUT I I t* f} 

Vtr d«s platfrt épMt mtrure ici kt jour. 
Et moi , du vrai Bonlieur la fource inuri^Table , 
Qu'à la f&kké U dcftto Ifliniuable , 
Atureha de tout ttmps par U plui -doox tien « 
J'hablt»€e.palaài> dt «t ttôâo«ft U ttiian. 
Elle dit , & mon œil i travers cent nuages , 
Ne vit plus qu'on amas de confufes images. 
Mon fonge difparut : je vis qu*à chaque inftant 
Les Arts confolateurs , plaifir indépendant , 
Nous ouvroient du Bonheur la fource incor* 

ruptible ; 
Que de goûts di6Férens pku l'homme eft faT- 

ceptible , ^ 

Plus 4in mdftd en peut ralfembler en fati coeur. 
Et plus il réunit 4e fources du Bonheur. 
Que Pétude lui fait *ç:aver tes injuftices , 
Peut feule en l'occupaMt le dérober aux vices ; 
Et dans un coeur enfin qu'ils n'ont point cor<^ 

rompu , 
Ebaucher le Bonheur qu'achevé b vertu. 
Du monde , dis-je alors , j'éviterai l'ivrefife. 
Dans le fentier fleuri que m'ouvre la fagelTe , 
Je veux porter mes pas , réfolu d'y chercher 
Des plaiiirs que le fort ne pourra m' arracher » 
6"i 
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Trop doux pour me troubler , aflez vifs pour tne 

plaire : 
De pafler tour-^-tour du Pamafle à Cythere ; 
Et d'être en mon printemps attentif à cueillir. 
Les b^ùts de la raifon & les fleurs du plaifir« 
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ARGUMENT. 

Le progrès des connoîdapces peut (èul 
faire le Bonheur général & particu- 
lier. Les Rois inflruits verront que 
le plaidr de Éûre ^u bien eft le feul 
plaifir réel que donnent les gran- 
4lenrs. Les hommes éclairés & bien 
Souvemés Qt rendront heureux eu 
contribuant au Bonheur des autres* 
Mais le monde efl encore loin de cet 
état. Sous le joug de l'opprcflion des 
Rois & des Prêtres , le Sage doit 
jouît des Arts, du plaifir d*aimer , 
& de celui d'éclairer les hommes 
autant qu'il lui eft.poffiblc. Fable 
d'Oromaze d'Ariman. 
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V> QMPACim des Tcrtus , fublime V^dté , 
Qu'inftruit par tes leçons , gaidé par ta clarté , > 
Vbomme apprenne de toi que c'eft le plaUk 

incine 9 
L*ame de l'Univers , le don d'un Dieu fuprême » 
Qui lui fiera trouver , loin des mortels jaloux , 
Son Bonheur perfonnel dans le Bonheur de tous* 
O fainte Vérité ! c'eft dans ton temple augufte, 
Que l'homme doit puifer les notions du jufte. 
Aveuglé par l'erreur , uop long-temps on l'a vu 
S'égarer dans le crime en cherchant la vertu* 



'^i Lb Bonheur, 

Il eft temps que ta main déGlh fa paupière* 
Montre lui qu'ici-bas ton utile lumière , 
^eut feule ramener la paix & le Bonheur ; 
Que le'vice eft enfin étranger à Ton coeur. 
Si j'en crois l'Indien-, il fut jadis un âge , 
Où de l'homme innocent le vrai fut le partage. 
On ne voyoit par-tout que des coeurs vertueux » 
Des efprits édairds & des morteb heureux. 
. Ce (îecle fortuné difparut comme un fonge. 
Le (îecle qui le fuit voit le Dieu du menfonge. 
Le fuperbe Ariman échappé des Enfers , ^ 
Des ombres de l'erreur couvrir cet Univers. 
La terre à fon afpeél pouffe des cris funèbres i 
Le cœur aime le vice & l'efprîi les ténèbres: 
On voit à la candeur , à l'ordre , à l'équité» 
Succéder l'intérêt & la férocké. 
La paix voile fon front & fait place à la guerre t 
Tout combat , tout périt , tout change fur la 
terre. 
Vous des bords de l'Indus fortunés habitam , 
Vous les premiers témoins de ces grands change^ 

mens ! 
Qui vîtes de la nuit éternelle .& profonde , 
Ariman s'élever fur le trône du monde i 
TuliTé-je , eo tràduifant vos fublimes écrits a 
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Surles maux à venir raffurer les e(prits ; 
Préfenter aux humains la douce 8c vive imag;e » 
Des vertus , des piaifîrs , des maurs du premier 

âge. 
Jt veux , lorfqu'empruntant un plus hardi pn- 

ceau , 
J'aurai de leurs malheurs efquiflé le tableau, 
leur annoncer enfin qu'un fîede de lumière 
Doit rendre l'homme encore à fa vertu première. 

Oromaze engendré de est immenfe feu , 
Qui fe meut , qui conçoit , veut , vivifie , eft 

Dieu , 
A peitie dans les Cieux eut rufpendn le monde, 
Qu'en faveur des mortels fa main fage & féconde. 
Enrichit de Tes dons tous les climats divers. 
Entre les habitans de ce vàHe Univers , 
Il en eft deux , fur-tout » qu'il aime & qu'il InC 

pire, 
t'un fe nomme Elidor & l'autre Netzanire. 
. Que bdni foit le Ciel , dit Elidor un jour , 
Enchaînés à la fois par l'Hymen & l'Amour, 
Couple d'époux amans, quel Bonheur eft le 

nôtre î 
Nous vivoni , Netxanirc , & vivons l'un pour 

l'autre. 
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Rappelle i ton tfym ce jour où dans les bois » 
Jem'oâftis à tes yeiuc poiu la première fois i 
}c te vis, & l'Amour circula dans mes veines } 
Impatient d'aimer , je d^mandois tes chaînes. 
Tu xUigaoit m'^couter^mes foupirs & mes voeux» 
N'dt»ient point détournés par les vents envî«ux» 
Tu brûlois de l'Amour qui dévorolt mon ame. 
L'hymen loin de l'éteindre en irrite la. flamme : 
Elk réiîfte au temps; chaque jour je te vois , 
Plus adorable encor que la première fois. 
Ijc rayon argenté de la naiâante Aurore , 
Eft moins vivifiant , moins agréable à Flort , 
Qt)« ton fegaidne l'eft à ton époux heureux. 
Etre charmant , fais-tu ce que peuvent tes yeux « 
Ta fo«p| , ta beauté , ta grâce enchantereffc i 
Sais-tu ce qu'en on cœur elle porte d'ivceffe f 
D^ ce corps façonné par la main des Amours , 
N'as-tu jamais au bain admiré les coi^touES ? 
Mon ame j ufqu'auz Cieux s'eft fouvent élancée s 
Plein de toi s j'ai fouvent de l'œil de la penfée » 
Voulu coût comparer dans c« monde habité i 
Jt n'ai rien apperçu qui t'égale en beauté. 
Si y diftrait un inftant de l'objet que j'adore.. 
Je fixe mes regards fur l'éclatante Aurore , 
Sur les cercles des Cieux , fur les immeni'es mtrs^ 
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Sur ces «tbes teûlans ^ tcaveHcnt Us aits » > 
Malgr< l'tftoiMcmeiit qu*épf oavc alon laoA «nci 
Ce fpeâacU n'a rien qui m^^meiive 4e in*«iv* 

iamaic. 
}«>iie f«iu point en mo4 4e fecret mouvement , 
Mon Itce enin a*4pcottve aucun {rasul chanft-» 

ment. 
Ce fuperbo Ipdâaclf excitant wa. fiitprifby 
M^hautfc dMin piatfit q«e mon amc nâîitlGi.. 
Que |e fuis tiifiRirent aioct que jt te voi S 
Tout mon fcr« fe change en approchant ik'tol. 
Le eiel à mon amour âa mon exiftence; 
iC"eA'paf toi qu« je fens,c*«ftfia0 toi que je pcnfie» 
Loin de toi je te cherche, Ôc tout m*eA odieux ; 
Matsi^ior^iM ta préfence embellit ces beaux iieiuv 
Elle y répand l'écrit 4t d'amour & de joie. 
AttX thnuis dAvecans-mon^ cœuv eâ-lt en peete > 
Du chagrin près de toi perdant le fouvenit , 
|fe» yeux n*y font mouittés que dos pkun di» 

dent* 
Tranfportd , je regarde , 8c tranfporté je touche. 
Le foir loH^e l'Hymen me conduit à ta ooocheu. 
Ta- nMiwt pudeur inrite encéc mes feux ; 
1» ^ee eft dans ton fcAc -ài H €i«l dan» «« 
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Occupa de toi feule , ô l'ame de ma vie ! 
Le doii de te charmer eft le feul que j'envie. 
Que fervent le favoir , l'efprit & le talent ? 
T'aimer , te plaire eft tout , le refte eft un néants 
Des fages quelquefois l'entends là voix fublime , 
£hantec les Dioux , le temps , le chaos fie 

l'abyme. 
Et peindre les beautés du naiftant Univers : 
7e,ne fai^ ; mais l'ennui fe mêle à leurs.concetts* 
Auprès <ie ta beauté qu'eft^c que le génie } 
Difcourant près de toi la fagefie eft folie. 
Tout eft créé pour toi. La rofe en ce jardin 
Croît pour qu'on la compare aux rofes.de tan 

tûnt. 
Près d'elle le Zéphir murmurant fa tendrefte , 
De fon fouffle amoureux rallume mon ivrelTe. 
L'amour , les doux baifers , le chant de ces ol> 

féaux , 
ta vigne entrelacée aux troncs de ces ormeaux , 
I.*ombre de ces bofquets , ces Heurs ,. cette veiw 

dure , 
Et CCS hts de gazons , & foqtt la nature 
Me ramené à l'objet dent mon cœur eft épris. 
V«ftr« doré du joiw, Jl/aftre argenté des nui», : 
f6hçf-d'06uvres que cré4 U parole fécQa4$ | 



C H A M T I V. ^J 

Montent -Us dans les Cieux pour embellir le 

monde ? 
Non : mais pour éclairer de leurs douces cou^ 

leurs , », 

le matin ces beautés & le foir tes faveurs. 
L'onde qui réfléchit en cet heureux afyle , 
L'image préfentée à Ton miroir mobile , 
De Ces limpides flots n'embrafle ce féjour. 
Que pour multiplier l'objet de mon Amour. 
Mais le Soleil déjà s'élève en fa carrière » 
Au puilTant Oromaze , au Dieu de la lumière « 
Il eft temps de payer le tribut de nos vceux. 
C'eft lui qui te créa ; par lui je fuis heureux. 
C'eft un Dieu de bonté que Netzanirc adore ; 
Les plal/îrs font Ces dons , êc qui jouit , l'honorcw 
Au temple de l'Amour il plaça Ces autels : 
Oromaze eft heureux du Bonheur des mortels^ 

Elidor à ces mots embraffe fa compagne ; 
Tous deux font parvenus aux pieds d'une moa« 

tagne. 
Que l'Aube matinale éclairolt de Ces Ceux, 
Par lin charme Invincible , attiré vers ces lieux i 
L'on fe fentoit forcé d'y diriger fa courfe j 
Du penchant d'un rocher jailliflbit une fourc« > 
Dont 1^ çaux ictpcnt^nt l uvfm mille fl<HVH ' 
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De l'aftfe 4es faUbns teo^éroient ks Kdeuts;. 

Les airs font parfumés par d'odorantes herbes. 

L4 , t*ékvent dans l'air des platanes Aiperbes, 

Dont les troncs , éclairés des premiers traits du 
jour , 

Servent de péiiftyle au tempU de l'Âmouf. 

Du milieu d'uo^ ba£a des ondes bouiUoanante* 

JaillifToient , fetomboiem en nappes tcanipa- 
.fentes* 

De leur oode qui monte en diffiérens canaux : 

Lc& cajous de l'Auroce enflamoicnt tous lesfiots. 

Ces flots par cent détoius roulant vers la cam- 
pagne, 

D*uae z<it» argentée entouioient la montagne. 

"ijtofk loin nKMitoic dans l'air le temple de. 
l'Amouc. 

C*ei|4à qiM ces époux (e r«ndoient chaque jour. 

Ils alloient invoquant k^l^ieu de la lumière , 

A,£u faccéff autels adxeiTei leur prière. 
Un ai s*cft fait ouir du fein des antres creux» 

Des fîgnès effrayans ont paru dan» les Cieux; 

I^99u£&;es^ du Ténare une vapjeut obfcure », 

Dans le% airs r^»andue a voilé, la nature i 

L^ BWtagne sragite de la terre feémit. 

C*tfCQtft l'ioftftnc fai^a pac le dciUo prédit , 



C tf A « T 1 V. èf 

«à le fier Arimin , Dieu d'erreur & de haine . 
Dieu terrible aux moruls,devoit btifet fa chaînCt 
De l'UniTers fournis à fa Divinité , 
Le temple .d« l'Amour étoit feul excepté. 
Sous fon portique augufte à la crainte docile , 
L'heureux couple d'Amans court chercher on 

• afyle. 
A peine ik Pont atteint qae leurs yeux étonnés» 
St portent Ters les Ueux qu'ils ont i^tndonnés. 
Quel fpedade eflrayant ! l'aftre de la lumière. 
péUt , fufpend fa courfe Ôc recule en arrière. 
Les Cieux nt brillent phu que du feu des éclairs : 
Va braiflement fourd parcourt les vaftcs mcrt : 
L'air foutcrraln mugit , s'échauffe , fe dilate j 
Avec un bruit a^eux la montagne s'éclate , 
Et laide appercevoir dam fon flanc calciné , 
Le* féroce Ariman fur un roc enchaîné. 
Son corps eft engourdi , fon ame fans penfée 
Du fonuneil du trépas paroilfoit oppreffée , 
Lorfqu'un coup de tonnerre ébranle & fend les 

Cieux. 
A. ce coup Ariman Réveille , ouvre les yeux, 
$c(h état un moment l'humilie èc l'étonné : 
Mais fa: force renaît : il a ceint la couronne. 
Le loc s'aft abymé } fç$ ftrs fe font brifés -, 

P 



Il lance Autour de lui des regards embraTés 
Qui répandent par-tout la crainte le les alarmes i 
Et fa vue aux Dieux bons arrache quelques larmes* 
Cieux , élémens , dit-il , & vous orbes brûlans , 
Qui fécondez la terre & mefurez les ans *, 
Ariman eft vainqueur , adorez votre maître. 
Que l'Univers enfin apprenne à me connoStre^ 
Le fceptre d'Oromaze a paffé dans ma main , 
Terre , aujourd'hui reçois ton nouveau Soave« 

rain ; 
Vous monts que les forêts couronnent de verdurQ 
Grottes que rafraîchit une onde vive & pure; 
Bocages toujours verds qu'éclaire un denû-jouc » 
Temples par le plaiiîr conTacrés à l'Amour *, 
Jardin délicieux , Eden que l'on rénomme » 
Ornement de la terre & délices de l'homme , 
Dirparoiflfez ; les maux , les pleurs de l'Univers » 
Vont me venger du Dieu dont j'ai porté les fers., 
lil^rtels , c'eft aujourd'hui que mon règne com^ 

mence , 
Foudres, que vos éclats annoncent ma préfence j 
Cieux , foycz attentlfis à mes commandement : 
Vous mugiffantes mers, & vous feux dévorans , 
Tour-à-t©ur fubmergez & confumez la terre^ 
iUmens , entre yqus , je viçns iemci h guenre. 
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Je te commande , 6 Mort I de décocher tes traits: 
Que tout foit confondu -, je veux que déformais « 
La Phyfîque en fouillant la profondeur des mints« 
Ne découvre par-tout qu'un amas de ruines , 
Et lifc avec effroi dans les bancs fouterrains , 
L'hiftoire de la terre & celle des humains. 
Mortels , vous ramperet fur les débris du monde. 
Dans fa defttuâlon que Tenfer me féconde. 
Oromaze n'eft plus : |*ai vaincu mon rival ; 
Que l'Univers phyfique , & l'Univers moral , 
Eprouvent à la fois les coups de ma vengeance. 
Homme , que le malheur , préfîde à ta naiffance ; 
Que la faim , que la fblf aflîdgènt ton berceau : ' 
Je charge la douleur de creufer ton tombeau. 
De tes divers befoins chaque jour la viclimc , 
Qu*ll$ portent dans ton cœur la femencc du crime," 
Mon pouvoir bannira la jufticc & l'honneur. 
Je mettrai fur le trône & le vice & ^erreur. 
' Leur pouvoir invincible opprimant l'innocence » 
Contr'elle enhardira Taudacc & la licence. 
Le cruel defpotifme armé contre les loix , 
Va dépeupler la terre , & maffacrer les Rois. 
Que l'homme dégradé fe courbe à l'efclavage 5 
De la raifon en lui j'étoufferai l'ufage. 
Si Am cfprît eft vain , je faurai fabaiffer ; 



4t Lb Bonhsvr, 

Qu* abruti par la crainte > il n'ofe plus pen&r. 
Que la nuit de refprit, fuccede à la lumière : 
Homme crédule & vil , couvre toi depou/fierc ; 
De toi-même ennemi , vis dans J'aifiiâion ; 
Reçois pour ton Tyran la fuperftition. 
A Ton fceptre d'airain je foumeu la nature. 
L'efprit fera nourri 4'erreur & d'impofture i 
Le rebelle à fes loix traîné dans les cachou, 
Reconnoîtra Ton règne à des crimes nouveaux. 
Par fa ftupide foi , que tout mortel m*honotc. 
Prêtres > baignez de fang l'autel où l'on m'adore. 
Trop indulgent , fans doute , Oromaze autrefois , 
N'impofoit aux biunains qfxe leurs de£rs pouc 

loix ; 
On adoroit ce Dieu ùaa aahitt Se fans alarmes : 
Mon culte plus févere eft le culte des larmes. 
Que l'Univers créé par ce Dieu bienfaifant 
A mon ordre en ce jour rentre dans le néant. 
S'élevant à ces mots aux régions t«nnantes » 
Les airs (ont comprimés fous fes^ailes pefantes. 
Il plane fur les vents qui lui fervent d'appui : 
L'impitoyable mort s'avance devant lui. 
Ariijian a déja4'une main meurtrière^ 
Sous la terre allumé le fooffire incendiaire. 
Les Cieuz autooi de lui iont iUlonnés d'édaks 
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Et des monts dont le pkd fert de voûte aux 

Enfers, 
Et dont le front altier ne prcfente à la vue , 
Que des rockets de glace ékuiçés dans la nue 9 , 
On a vu s* élever avec un bruit affreux , 
Des rocs fondus , brûlans , & des torrens de feuxv 
De l'aride Equateur jufques au Pôle arâiquc , 
La flamme avec fureur s'étend , fe communique. 
Le terrain foulevé Ce rompt avec effort. 
L'Atlas brûle au midi , l'béda s'allume au nord} 
Et Ces feux réfléchis au loin fur le rivage , 
Verfcat un jour affreux fur ce climat fauvage. 
Les rocs avec fracas roulans dans les vallons 
Font mugir les ^cbos Se firiffonnet les monts. 
Ce bruit affreux fe mêle aux éclats d» tonnerre : 
Il gronde dans les Cieux 1 il roule fur la terre. 
Jufqu'en fes fbndemens le monde eft ébranle , 
Des crêpes de la nuit le foleil s'eft voilé. 
Les veius font déchaînés , les vagues font émues; 
Les flots amoncelés s'élèvent jufqu'aux nues : 
La terre a tous les yeux offre une mer fans ports; 
Le féroce Océan à furmonté fes bords i 
11 botûllonne , frémit , fort des grottei ps^ 

fondes» 
Qù Jadis Oxofluze a ceofcrmé fes ondes» 



Et fes txax Te mêlant avec les eaux des CieuK , 
Tout cft détruit , tout meurt. En vain le malheu- 
reux , 
Cherche encore un afylc en fa fiiite incertaine , 
Sur le fommer du mont, fur la dme du chêne i 
L*Océan ï*j pourfuit : la mort avec les flots , 
Monte , approche } il expire , cnflouti fous les 
. eaux. 
La mer eft cependant en fon lit rappellée* 
Jjt tonnerre Ce tait , l'onde s*eft écoulée. 
Quel fpedade d'horreur l ces cités autrefois 
Aimables par les Arts , heureufes par les Loix, 
N'offrent de tous c^és à la vue interdite » 
Qu'Un aride défert que la terreur habite. 
Ariman fent déjà qu'il manque à fon courroux p 
Un nouvel Univers pour y lancer fes coups, 
intre les élémens , fa voix fufpendla guerre; 
San ordre tout pullTant a repeuplé la terre : 
It trop sûr de trouver fous des Cieux plus fereins , 
De nouveaux malheureux dans de nouveaux hu- 
mains, 
SH la ^here ébranlée il raflfcrmit la bafc. 

Les époux proftemés aux autels d'Oromaxe» 
Quel Dieu s'arme pour nous ? s'écrioit Elidor , 
L'Univeiv fft détruit , ^ nous vivons encor» 
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Nous vivons , nous aimons » ô pùiflance célefte l 
Tu me conferves tout -, Nctxanirc me refte. 
Tout entier à l'Amour dans ce palais 4e Meurt» 
Dont l'art & le plaifir ont m£lé tes couleurs , 
J'oublie & les mortels, & feuit maux 9c mol- 

m&ne. 
n'eft point de douleur prés de l'objet qu*oa 

aime. 
7e m£lfr tour- à-tour far ces lits odorans , 
Les voluptés de l'ame aux voluptds des fens« 
Jure moi , quand la mort à la fuite de l'âge , 
S'approchant à pas lents de ce paifible ombrage 
Dans la tombe avec toi viendra m'enfevelir , 
Qu'elle tae trouvera dans les bras du plaifir. 
De cet eipoir û doux ton Amour eft le gage ; 
L'Amour eft des mortels le plus bel apanage ; 
C'eft l'ivrelTe des fens , le plus beau don de 

Cieux , 
Le feul bien qui nous foit commun avec les 

Dieux. 
Goûtons-le. Tu le fais., lui répond Netzanir«s 
Pour toi , >ufqu'à ce jour , j'ai vécu , je reipire. < 
L'Univers nem'eftrien. Hélas i pour mon Boa« 

heur , s 

Je n*ai rien defiré qu'un défert & ton caur« 



Mon am«t poar toi feul t i l'Amour acctflîblc r 
Au malheuc du bumaiw n'on «ft que plus f«i- 

fible. 
Il femble ^u« l'Amour doot mon cceut efl <mu « 
tjfùn encore en moi: l'An^oitr de U vertu. 
Tu vols de toutes parts la terre ravagée t 
j^h ! moo cher E)Mor • ^le o*éft ^int vengée. 
Du Dieu que nous fervons renverfant les autels» 
Ariman à Ton joug a fournis les nu^tek. 
Sa ra^e en cet initant qui parcrît adoucie , 
Pour les rendre au malheur les rappelle à la xie. 
Dfs vices qu'il infptre il A fait lous bourreaux; 
U veut qac chacun foit I7arti£m de ics maux : 
pour hs multiplier • il iaifle à l'ignorance > 
Le foin de féeonder leur funefte Amenée, 
Du pouvoir d'Adman affranchis lesliumans : 
Que leucs indignes fers-folem brifés par us mains. 
Il faut par ta préfence adoucir leurs miferes » 
Secourir les mcntek : ces mortels font nos frères. 
Sois pour eux fur la terre un Dieu confolateur. 
Pour f âoigner de moi Vil en coûte à ton «sur ; 
Croîs qu'il «n coûte au mien ; & fois sûr que 

.d!avancci 
l'éprouve en ce moment tous les maux de l'ab- 

ièace» 

Mais 
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Mais n*importe yi je veux qu*en mon coeur agité , 
L'Amour quelques inftans cède à l'humanité. 

Ton époux , à ces traits , reconnoît Netzanire: 
Non , je n'en doute plus , c'eit le Ciel qui t'inf- 

pire. 
n me parle ; & je Tais à ton commandement, 
Jufques fur fes autels, défier Arkuan. 
Dans Ces mains , û je puis, j'éteindrai le ton« 

nerre; 
Je vais me dévouer au Bonheur de la terre. 
Tu le veux ; ton defir eft ma fuprêmc 1cm. 
PuifTé-je revenir plus digne encor de toi! 
f II la quitte à ces mots. L'humanité le guide, 
n traverfe à grands pas une campagne aride : 
U y cherche des yeux ces vergers & ces champs 
Qu'embaumoient les parfums d'un étemel Prin- 
temps} 
Où Flore captivoit le Dieu léger qu'elle aime ; 
Où Tans art & fans foins , la terre d'elle- même. 
Et coloroit les fleurs , <k muri/Toit les fruits. 
Quels objets difFcrens^ frappent fes yeux furpris ! 
Il voit la bêche en main lo travail & la peine, 
Dégouttans de fueur enfemenccr la plaine , 
I^ pefte , la famine & les chagrins cruels» 
A d^érçntes mom coadamnec les mortels i 

G 
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li'Aftte éclatant du jour , parcourant NoKpti> 

que, 
Lîancer fur l^Univefs une lumière oblique ; 
Y firirc fucc<Sdcr fous des Cicux fan* chaleurs , 
Les hyvers aux printcmps,& les frimats aux fleurs. 

Elidôt cependant avance-: il veut s'inftruire , 
it des ioix & des morars' qu^Atiman doit prtC- 

crire 
Aux nouveaux habitans d'un nouvel Univers. 
D'im terrain faWonnctix travcrfantlcs déferts , 
Il dirige- fes pas vers un bois de platanes. 
Au pied d'une montagne il » vu des cabanes ; 
Il s'approche : il entend àts torrens qui par 

bonds , 
tfn fommct des rochers ton^Toient dans 1er 

valons. 
L'Aftre brillant des Cieux,du haut de fa carrière. 
Sur ce mont darde en vain une pâle Itmiiere; 
Bes chfties monffrueux', monarques dts forêts > 
Abforbent fes rayons dans leur fêuillag;e épai». 
éc fWfiles rochers on voit de longues chaînes , 
Mfler leur cîme aride à la cîme àts rh^ncs. 
Des lieux qu'on jour obfcur confacte k ta tct- 

rctir, 
La i»ft^fofitpde augmente encor l*herrtw* -- 
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ti, pÀàé par rcTpoir de Êccounr ftsfiTret , 
De pleurer avec eux , d'adoucir leurs miferes , 
Elidor a frari fur ées monts fourcillcux > 
Dont le fommet fe perd dans un Cîel oragevx. 
Sur leur croupe efo^ée , H voit un précipice » 
Mine , abyme pidbtid , creufé par ^Avarice , 
Qui le pic à la main y fuit un filon d'or, 
£lle n!ttr^ peine (ks yeux £iir Elidor. 

Tandis qu'il s'^areit dans cette folitude» 
Vn fpedre-s'offre à lui; c'étoit l'Inquiétude -, 
fHonStn qui de Tes mains (àas ccflc déchiré , 
Doit fon être aux tourmcns dont il eft déroré. 
4.^ TrotiUe , l'cdl hagard, le fuit ou le devancCt 
midor ignorok £i fùnefte exiftcnce. 
Il voit des opuleas que ce monftrc pourfuit ; 
fit fttc leur triâe lort , foa ame s'attendrit. 

Cependant il atteint le fommet des montagnes. 
:Que4 fpeâade d'horreur 1 il yÀt dans les can»- 

pagncs , 
Des guerriers raffeotblét fous difFérens dtapetu^ 
S'attaçier , Ce défaidte & mourir en héros. 
De carnage ôf et ûmg^ils ont couvert la plaine» 
^BiCuK , s'écrie Klidor , quelle gloire inhumaine 
Afiipclle cesgucnicrrdaas les ^aknpsde la mortel 
y vont-ils arracher le foibic au joug dcfort ? 
Gij 
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Non ; ils ont combattu pour décider peut-être , 
De deux tyrans cruels , lequel fera leur maître. 

S'il cft , dit Elidor , des mortels vertueux , 
Ils vivent ignorés daçs les Temples de Dieux : 
Pour trouver le Bonheur , vifitons ces afyles ; 
C'eft-là que les humains coulent des jours tran~ 

quilles. 
Ah ! puifTé-je y revoir la juftice , & la paix 
Du refte de la terre exilée à jamais ! 
Elidor fent en lui renaître refpcrance ; 
Defcendu dans la plaine , auprès d'un Temple 

immenfe , 
Qu'y voit-il ? habité par des Dieux courroucés , 
les murs en font conftruits d'oflemens entalTés. 
Il entend retentir les voûtes fouterraines , 
pu nfflement des fouets, du ftbiiTement des 

chaînes , 
Des coups fourds^es bourreaux > des ciis de leur 

fureur , 
Mêlés aux cris aigus poufl*és par la douleur. 
Sh quoi ! dit-il , eh quoi \ la foudre vengerelTe » 
Epargne encor l'autel de la fcélérateffe ? 
Et depuis quand les Dieux ennemis des humaine» 
Trempent- ils dans le fanç leurs biepfaiûuit% 

mains ? 
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Quel Sénat aflemblé fous cette voûte obfcure ? 
Qui s'afTcoit fur l'autel^Que vois-jc ? rimpofturc! 
C'eft le fuperbe Eblis , Grand-Pr6tre d'Atiman > 
Qui , Pontife & Monarque , y règne infolem- 

ment. 
Une jeune Indienne en ces Iieut amende , 
Doit étrc^en cet inftant aux flammes condamnée. 
Mais tu la vois paroître. Il faut , lui dit Eblis , 
Encenfer aujourd'hui le Dieu de mon pays. 
Que je l'enccnfc , ou non , que t'importe , 

dit-elle ? 
J'ai , jufqu'à ce moment , à la vertu fidelle , 
Adord » comme Eblis, un être bienfaifant , 
Dans un lieu , fous un nom peut-être différent. 
Si le Dieu que tu fers protège l'innocence , l 
C'cft le crime qui peut allumer fa vengeance. 
Ce Dieu , dont l'indulgence , égale le pouvoir , 
Demande feulement ce qu'on croit lui devoir. 
Ton Dieu peut tout ? eh bien ! qu'il fe fa^« 

connoître : 
Mon cœur eft dans fes mains , lui feul en eft I« 

maître. 
A fon ordre puifTant tout fléchit & fe tait. 
Je crois quand il le veut , & non quand il me 

plaît. 

Ciij 
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J'ai ferait , diras- tu , mes yeux à U lumière s ^ 
•Que ton Di^îu vienne donc difîller ma paupicrc 
Tu le fais j la ccoyance eft dam tous les inftans» 
JL'oeuTre d« fa «b^nté , non celui des touraiens. 
Je te connois Eblis : mon œil enfin diSmâlc , 
L'intérêt qui te meut à travers ton faux zèle. 
|U terre cft contre toi prête à (c révolter : 
Pour te l'aflivettir , tu veux i' épouvanter. 
De ton ambition, tu nie fais la viâime. 
Tju veux être puiflant ,â; l'être par k crime. 

Sans un arrêt du Ciel , ne crois pas i^ue ma 
main 
Ofât , i^Uquc £blis , verCer k iasf luimain. 
Contre toi <k mMi D'tsm k cokre eft année. 

Sut c«t a^Sreiiz bûcher fî je iuis conûoniSc. 
C'cft par l'ordre (d'^ËbUs» non pat celui des 

Dieux. 
Q»e ton Quke Co'tt CùxA , tukiiis , je k veux. 
Jrlais de œxulte enfin, ^uel que ^it l'cxcdleacc» 
}(.éponds : ton Dieu peut - il punir , comme une 

•tfeafe , 
Le forfait innocent de l'avoir méconnu? 
Je m'en rapporte! toi : me coiMUmnet«ic-cu^ 
Si reléguée encore en de vaftes coan^ec , 
Sk ces funeftes lieux , par des mers SéftfU^ % 
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J^avois , prétam l'oreUle à des bniks Mnpofteun , 

Méconnu ton pouvoir, ton nom flc e«s gran- 
deurs ? 

Tu frémis : ce foupçon te ptroft une injure. 

£ \t (vas innocente aux yeux de rin^ofture , 

Si l'obtiens ftace enfin d'un monftre wl que tn ; 

Qu*aonMs-ie à redouter de notre commun Jloi I 

Il punit les forfaits , pardonne à l'ignorance ; 

Et s'il n'a point d'égal en ÊMgcffe ,%cn putiTanoe • 

Ce Dieu -Tans doute eft boa. C*«ft aon impiété 

Qui prête A ce Dieu faint ton inhumanité. 

. Viens-4u jurqu*«n ces lieux tnraver l'Etre iu- 
f>rême ? 

Tu refplres encor & j'entends ce bla^^iéme ! 

Ariman nf apparaît , l^eu terribie de jaiouR « 
: ?ru vas le reconnottrc à £bs rapides coups. 

Que ne peut mefurer , ni le temps , ni l*<fpacc. 

n dit i & £btts ia wain «eut twgbc » tout s^tfn> 
taffe. 

Meurs , & f«ele bûcber donc j'aUume les Uvlx 
' Spourante àiamaîs tout moctel orgnciUeux t 

Qui rebelle à mon culte , Ôc fous le nom du Sage» 
.COnûiltanc ûi nifon ofe en vanter l'nfagie. 

Ih quoi , dit Elidor , l'orgueilleux impofteur , 
prétend air«okr le <:kl à £i fureur ? 
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Sa main vcrfc le fang -, & c*cft Dieu qui Pinf- 

pircl 
Ah ! fuyons ces autels que je ne puis détruire. 
Quelque Sage peut-fitre >en ces lieux retiré , 
M'cnfeignera le temple aux Vertus confacré; 
M'apprendra fi ce monde eft créé pour la gueir*» 
Si la force eft enfin le feul Dieu de la terre. 

Elidor jette au loin un rapide regard. 
Une caverne s*ouvre ; il en fort un Vieillard. 
Hélas ! ce n'eft donc plus qu'en un anuc fau- 

vagc, 
Qu*on peut , dit Elidor , trouver enfin un Sage, 
Le crime a-t-il par-tout élevé fes autels : 
Le Sage devenu l'ennemi des mortels » 
De leur iniquité feroit-il la viorne î 
Parlez : loin des humains qui vous bannit ? .•• la 

crime. 
Mon fils , dit le vieillard , j'ai vécu , j'ai régné. 
Comme toi , j'ai vu l'homme au vice abandonné. 
Je voulois fon lionheur. J'cffayai de le rendre 
Plus vertueux , plus jufte -, & je devois ra'atten- 

dre, 
Que les Dieux m'aideroient dans mes nobles 

projets. 
Chaque jour détrompé par mon peu de Aiccèt » 
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J'éprouvai des chagrins fans mélange de joie. 
Las d'un trône, où j'étois k mes foucis en proie» 
Je n'ai plus mefuré l'Empire & Ton orgueil , 
Que par l'efpace étroit qu'il faut pour un cer- 
cueil. 
Le refte eft inutile , 5c l'aveugle Fortune , 
N'oâfre que des grandeurs dont l'éclat impor- 
tune : 
Je m'en fuis dégoûté : de ce fîecle pervers , 
J'ai fui ; j'ai recherché le repos des défcrts. 
Oromaze eft- il donc oublié fur la terre } 
Oui y reprend le vieillard : l'injuftice , la guerrt 
Oppriment les humains. Tu vois fur les autels , 
Régner infolemment les plus grands criminels, 
La Vertu s'en exile. Il fut jadis un âge , 
Où le Ciel avec joie en recevoir l'hommage. 
Le Prêtre eft corrompu : dans fa perverfîté , 
Il n'admet pour vertu que la crédulité. 
Il profcrit la Juftice , & la fiere Ignorance 
Fait plier à fon joug l'aveugle Obéi(rance. 
La fombre Hypocrifie exige des humains , 
Non le culte du coeur , mais l'offrande dis 

mains. 
Les Dieux en l'épargnant deviennent fes conoi' 
plices , 
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Et l'autel chaque four eft fouitt^ par Ub vices. 
Je t'en ai dit aiTcz ; croiMnoi <lonc , il ^t 6iir, 
Les malheureux humains qu'on n^ peut fecourir. 
f> Vieitlat4 venueuz ! puiâiez» vous toin du 
monde 
Oublier tous les maux dont Irimati l'inonde. 

Il s'éloigne à ces mots > 8c retourne au ££jouc» 
' Où l'Amour inquiet attendoit Ton «tour. 
Ariman a vaincu \ la terre eft fon empire : 
Et je reviens , dit il , ma chère Netzanire, 
Oublier , fi je puis , le fpeAacle effrayant 
Des mortels opprimés fous le joug d' Ariman. 
Ce fpe<îlaclc à mes yeux fepréfcntc Ans ce0e. 
Tout , mcme dans tes bras , m'accable de trif- 

tefle. 
Quel déluge de maux inonde l'Univers î 
Ariman a par-tout tranfporté les Enfers. 
J'ai vu l'homme cnccnfcr & couronner It vice* 
J'ai vu le vrai talent courbé fous Tinjufticc , 
Au rôle de flatteur s'abaifler làns t?flFbrt ^ 
Le vertueux forcé de ramper fous le fort î 
"Des Rois ambitieux (b <Bfputanr la terre , 
Dans le champs des combats fe lancer le to«\^ 

nerrc. 
J'ai vu l'Intolérance aux pieds des faints Autels 
En invoquant les Dieux égorger les moneU i 
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Et k Sa^e à^^enouz devant l'erreur altkre , 
En recevoir des loix ôc n'ofer s'y fouâraice. 

Oromaze l*entend ; & des voûtes des Cieux » ' 
Defcend , enveloppa d'un toutbillcm de feux. 
C'eft à l'Efpoir , dit- il ^ i ranimer ton xelc. 
-Non : la nuit <ie l'erreur ne peut être étemelle. 
Sois a/Turé <}ue l'homme , d foifible Elidor > 
A fbn premier état peut s'élever encor. 
Si le bien e£k du vrai toujours inséparable, 
La. perte de ce bkn n'eft point irréparable. 
Un fieclc de lumière un jour doit ramener 
Ce fîecle de Bonheur qui fembk s'éloigner. 
Au milieu des befeins dont le cri t'importune» 
Dont Anman a fait la pomme d'infortune , 
Vois duiêin de la nuit qui paroît s'épaiâir , 
Sortir le germe heureux d'iui Bonheur à venir. 
Vois ces beCoins * moteurs de l'aâivc induûiie« 
Des humains éclairés embellilTant la vie , 
Les arraeher un jour à l'anbupi/Tement , 
Où les enfevelit le pouvoir d'Arinun. 
Du jour des vérités je vois briller l'asitorc ; 
Et (î de Xon midi ce jour eft loin encore , 
De l'auteur de vos maux , tes barbares projets » 
Ne pourront de ce jour fu^ndre ks progrès. 
Heureux fans doute alors autant qu'il k peut <6ts^ 
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L»homme aura mérité de m'avoir pour fcul 

maître. 
Trop fuperbe Ariman , oui , ton règne cft pafTé ; 
Je vois déjà , je vois ton trône renvcrfé. 
Tuportois jufqu'aux Cieux ton orgucilleufc tôtc*^ 
Tremble; mon oeil fur toi voit fondre la tempête 
Privé de ton pouvoir , banni de l'Univers , 
Ce bras vengeur te fuit jufqu'au fond des Enfers, 
Tu tombes , dévoré des fouffrcs du tonnerre ; 
Le mal s'anéantit , le Ciel eft fur la terre. 

Monarques qui tenei dans vos puiffantes mains 
Les r«nes de l'État & le fort des humains , 
De votre autorité quelle fera la baze f 
Complices d* Ariman ou les fils d'Oromaxe , 
Vous pouvex , ou chéris , ou craints dans votre 

cour , 
Régner par la terreur , ou régner par 1* amour. 
Vous pouvez ( ce récit a dû vous en inftruirc ) 
Par vos foins vigilans étendre en votre empire 
le jour des vérités ou la nuit de l'erreur , 
Et fufpendre ou hâter le fîcde du Bonheur. 
C'eft à vous de choifîr ce que vous voulez être , 
Et lequel de ces Dieux vous adoptez pour maître. 
O toi , dont le fufFrage & les divins regards , 
tn enflaroant l'Ariifte, euffent créé les Arts. 
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Toi , qui fais , enchaînant les plaifirs fur tes 
traces , 
Aux lauriers de Minervc,unir les fleurs des Grâces; 
O £Ile de Vénus l arbitre des talcns , 
De ma Mufe glacde , anime encore les chants » 
Tu peux tout. A ta voix , immortelle Afpafie, 
L'amour feul donnera des aîles au génie. 
Tu commandes,au nom des plaifirs les plus doux» 
Te plaire eft le feul prix dont mon coeur foit 
jaloux. 

Sexe charmant, c'cft vous qui jadis fur la terre» 
Armiez pour les combats les enfans de la guerre. 
Vous pouvez plus encor pour les fils d'Apollon ; 
Vous donnez des plaifirs : la gloire eft un vai4 

nom. 
Pour la dernière fois recevez mes hommages z 
Vous fîtes les Héros , faites encot les Sages. 
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tes tatcns , dît ngnorancc , font le 
malheur de ceux qui les pofTedent i 
TEnvie les pourfuît , l'homme n'eft 
pas ni pour Tctude j les Sciences font 
inutiles au Bonheur du genre hn^ 

. ihains. Ainfi parle le peuple s mais il 
ignore que les Arts doivent leurs 
IH-c^ès aux Scieaces^ ils ont intro- 
doit rufàge de& métaux , de Tagri- 
culttirc,&c,Mais laCKymie a donné 

• hs'p^OBs , la poudre à cainm. Oa 
lui doit auflî les remèdes : 8l la pou- 
dre à canon a rendu la guerre moms 
meur t r iè re; les peupler font à Tabd 
des fréquentes invafîons. Mais les 
Artj Coat les fouines d\k luae. Le 
luxe n'eft un mal que dans les Etats 
mal gouvernés. 
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A M.***. 



JL/isciPLi des Beaux-Arts , ami des vrais talrtis. 
Tu recueilles leurs fruits pour l^iver de tes ans;' 
Et (cliez les morts fameux de Grèce & d'Aufonic , 
't'araifon s'enrichit des tréforsdu génie. 
Tu vis heureux , content -, mais toujours àms 

l'erreur ^ 
Le vulgaire te plaint , ou blâme ce bonheur. 

Ecoute ce Marquis nourri dans l'ignorance, 
Ivre de vin , d'amout , d'orgueil & d*(^ulence , 
Ad fbrtir d'un fouper , où par tous les plaifîrs , 
Son coeur vient d'épuifer , d'éteindre fe« deiTrs ," 
Ce galant précepteur des oifîfs du grand mondtf i 
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Avec eux au hazard differte , approuve ou fronde: 
Il ne dlftingue point la voix de l*impofteur , 
D'antiques préjuges moderne approbateur. 
Le vrai jufques à lui darde en vain fa lumière ; 
La main de l'Ignorance a ferm^ fa paupière ; 
n ne la rouvre point aux fublimes accents , 
Des demi-Dieux mortels, fameux par leurs talents. 
ce Malheur , vient-il nous dire , à celui que la gloire 
9ï Porte à graver fon nom au temple de mémoire. 
ft> A combien de dégoûts il doit fe préparer ! 
» Si je veux être heureux , je dois peu défirer. • 
» Le Chêne fourcilleux , alors que la tempête 
» De fes rameaux touffus a dépouillé fa tête , 
•> Quelle prife offre-t-il aux coups des ouragans ? 
») Sa robufte vieillefle à leurs efforts puiffans , 
»> Oppofe un front ferein -, & Roi de la contrée » 
»7 II prête encor l'abri de fon ombre facrée. 
v> Tel doit être le Sage ^ & fbn unique foin , 
9> Eft d*éla^er en lui les rameaux du befoin. 
v>,Feu jaloux des grandeurs de l'aveugle fortune^ 
»ï II fuit le vain éclat tl'une gloire importune. 
v> Obfcurémcnt heureux , on le voit préférer , 
»> A rprgucil d'inventer , le plaifîr d'admirer. 
Vivez heureux,MoxtcI$i âtt fcin de la molefl« : 

93 Voi» 
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» Vous nàiflez ignorons ; foycx-lc par fageiTe. 
» Notre efpritn'cft point fait pour pénétrer , pout 

35 voir i 
» C*eft affex «'il apprend qu'il ne peut rien favoir. 
» Du cercle qu'il parcourt les bornes font pres- 
crites ; 
» Dieu de Ton doigt puilTant en traça les limites. 
« Cette fiere raifon qu'on s'obftine i prôner , 
a» Où l'oeil ceiTe de Toir , cefle de difcemer. 

» Que fervent après tout ces études immenfea, 
» Et ce fatras obfcur de vaines connoifTances ? 
» Quel changement , quel bien apportent aux Etats , 
9) Et de ces longs calculs tous les vains réfultats , 
» Et ces Savans û fiers , ces efpitts indociles , 
sr Incommodes fouvent , de toujours inutiles , 
5> Fainéahs orgueilleux , tolérés par les loix , 
v> Accueillis par les foux , méprifés par les Rois. 
y> Je les vois en fecret rongés par l'Indigence ,^ 
3) De l'inutilité > trop jufte récompenfe i 
V* Que ne les conduit-on , ces fuperbes efprits , 
» Couronnés de lauriers hors des murs de Paris t 

Ce Doâeur ignorant, ainfî parle & s'abufe : 
Loin de le condanmer je le plains & l'excufe» 
Saic-il qu*en fon calcul ce Savant abforbé , 

H 
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Qui multiplie , 4 , 4 » par jr , * , plus 6 , 6 r ' 
Doit > reprenant en mam le compas & i'éqvusrtc, 
ftacet fur le papier la figure d'un verre , 
Qui brifant les rayons dans (a courbe épaifTeur -^ 
Et du dôme des airs abaiflfant la hauteur « 
Doit prêter à nos yeux une force nouvelle > 
5ait-U que l'oeU , fixé vers la voûte éternelle ^ 
Le Pilote attentif à peine a dans les cicuK , 
Pas la hauteur du Pôle avec ces nouveaux yeur» 
Qju*en un plan plus correâ je le verrai réduire , 
Et defliner des mers le fblitaire enïpire. 
lA mort plus rarement nous atteint fur les eaux^ 
l'homme aperçoit l'écueil recouvert par les âo«. 
Des lieux où Le foleâ commence fa carrière , 
Jusqu'aux lieux où pour non* va mourir Cx li*^ 

miere , 
Le chemin eft ouvert , l'Océan habitd. 
Hp timide Nocher dans lo port arrêté , 
Court affronter les vents a^emblét fur fa tétc» 
Il a déia doublé le cap de la Tctnpéte , 
Et dépaiTé ces monts qui , le front dans les airs, 
Sembltot les fiers géants, déf«n/eafsd< ces mers. 
I e Commerce a conftruit for des côccs fertiles « 
Des cojnptoirs qui bientôt , mafaâo de nos villes» 
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llendront cotnmans à toas,tes Arts 8cle$pr<5fcnts, 
Fartages par le Ciel aux peuples dîfRrems, 

N*eft-ce pas ce commerce , à chaque peuple 
utile , 
Qui nourrit le Batavc en fon m«rais "(Krile ? 
11 fonda fbn empire , il en rcfte happai ^, 
La Hollande lui dok ce Qu'elle cft anjourd^huî. 
Il k^ftratt au ioug dont l'^agne raccâ>le ; 
Il lui4onne une tflYi^e , il la rend rteddi^aMe , 
Et vetfant la Tidhtffe au fein de fe$ Etats , 
Y fenje tes lainriets cueHUs par fes fMdats. 
- Les Asts commandentMs ? ht Kamretlft AocHv. 
Venit k«r obék , \t ftiétai eft^duftHe. 
Amis de nos plaifîrs , leur libérale^ ifntâtis , 
Orit de tnenfidts hm nombtt «michi les humains» 

AiWcrierccs Arts , ic*eft en vain qu'on s*obftine ; 
Que ne leur doit-«n pas ? ils om fouilla ^a mine , 
Des gottflfires de la terre arraché les m^t«wi. ^ 
li , fondus , épuras -dans de br&lans fottmeaux 
Its cèdent i la flaimnc : ici l\ynde écamattte * 
Sur des tevicrs aîWs que fa t^Ate towmentc , 
Defccndant à grands flots , les ftappc tour-à-*o«r* 
Ces Icvltrs décrirant un Immenfe contour. 
Enlèvent *es marteaux qui tombent en cadence v 
Hij 
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Et le fer fous leurs coups s'allonge & fe condenfe* 

Ignocont , vois les Arts animer nos chantiers , 
Vois les drcflcr les mâts , courber les madriers , 
Fondre , recourber l'ancre j & des mains iononv* 

brables* 
Ici tailler la voile , & la filer les cables. 
Du fuperbe vaifTcau les membres ifolés , 
Par l'aâive induftiie à grands frais aflcmbl^f , 
Ne font plus endormis fur la mobile arène. 
Le navire cédant à fon poids qui l'entraîna , 
Dans un fiUon de feu , s'élance ; & l'Océan 
Jaillit , écume au loin , l'embraffe en mugiflant. 
Nos vaifleaux par ces Arts font armés pour la 
guerre , 
Ils cinglent à Mahon, ils bravent l'Angleterre. 
Voyez-les provoquer &. chercher les combats. 
L'onde gémit au loin , de ces fuperbes mâts 
N*ofFrent plus au regard qu'une forêt errante , 
Qu'éclaire coup fur coup une flamme tonnante* 
Ces Arts , dit l'ignorant , ne m*en impofent pas. 
Regardez ce ChymiUe entouré de matras , 
S'il a purifié les fou&es de la terre , 
Broyé les minéraux & pétri le tonnerre , 
H'jK-il pas de fes feux armé k$ fcA^raU t 
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Sc^t : mais il rétrécit l'empire du trépas i 
£t s'il ne peut des Rois étouffer les querelles , 
Il prête â leurs fureurs des armes moins cruelles* 
La guerre eft moins fanglante , âc Mars porte aux 

humains 
Des coups plus efirayans , mais des coups moins 
certains. 
Des malheureux mortels , lit-on l'antique hîT* 
toire ? 
On y voit en tous lieux l'implacable vickoirt , 
Brifcr l'orgueil des Rois , les jeter dans les fctj* 
Et changer tout à coup les cités en deferts. 
Un feul combat jadis décidoit d'un empire. 
Sans defenre,rans forts^fans l'art de les conftruire^ 
Les Etats font par-tout ouverts aux Conquérans« 
Des bouts de l'Univers ces rapides tocrcns , 
Dont rien n'arrête encore la troupe vagabonde. 
Se fuccedent l'un l'autre & ravagent le monde. 
Mais Vauban eft-il né , le génie de les Arts , 
En creufant les foffés , élèvent les remparts ; 
n oppofe en tous lieux des digues aux or^es p 
Et dans un cercle étroit concentre les cour:^ec. 
Ce n'eft plus aujourd'hui l'âge des Conquérans { 
JLciRois font couronnés de lauriers moins faog- 
glans. 
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Pour maintenir la paix entre chaque Poillanc» 
L*Europe politique en main prend fa balance : 
î>ans un jude équilibre y pcfc les lEtats : 
on ne refpirc plus le fang & les combats. 
Le guerrier facrific en une paix durable , 
f'orgueîl d'être icrrîbte au défît d*^re aimable. 

Un héros dans le Nord appelle les talens. 
Telle la poudre en feti fait effort en tout Tcm. 
En tous fens Frédéric fait effort vers la gloire, 
ravotî d'Apollon , 'û reft de la ViAokc. 
Capitaine , Orateur , des Mtifes Viûti , 
11 s'outre deux chemins à f'immottîdité. 
Des mains dont il firapa l*aigl« àt Geim aa iie » 
if care/Te les Arts , applaudit au génie. 
Mais fon panégyrique irrite l'ignorant -, 
J'entrevois fon humeur à fon rire infaltant. 

Croycï-m'en, dtra-t-il, lesgrandes découvertes, 
Paf un heureux hafard nous font toujours offertes; 
£t vos Savans enfin, avec tous leurs grands mots > 
N'ont rien trouvé que l'Art d'en împofcr aux R>t«. 
Dé leur fupcrbe efptk l'orgucilleufe foiblefle , 
Fait des dons du hafard honneur à leur Sageffe; 
It ne veut pas , trompé par fcs vains argumens , 
Voir que tout fur là terre cft un bienfait du tettips * 

Le temps nous fit Ces dons ; je le Veux imais um 
fage , 
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fit le fins précieux ; H en montra l'aftçe. 
Jans kti, fans fonfecours , efprît fbibic ée jaloa^ 
ht pfodi^oe HaCird aurott peu fait pour nous. 
Je veux qu'il eût ouvert une tkhc carrière : 
Ajiroit-oo , fans les Arts , taillé , poli la pierre l ' 
Je le répète encor , fans les Arts bienfaifans , 
Xe Ciel nous e^ comblé d'inutiles préfens. 
En qa^ temps , quels climats , les Aits > 6c les 

Sciences , 
M'ont-ës pas du Bonlieur répandu les femences t 
Il fera ûm ouvrage. A^l enfin germé ? 
L'ignorant ne fait plus la main qui l'a femé. 
Mais le fage obferrant (ks catifes invifîbles , 
En fecret hâtera Tes progrès inrenfibles. ' 

Tout fe meut à Tes yeux : tandis que pour les Obtî, 
Le mobile Onivert eft toujours en repos. 

Ar A«s yeux aveug^ vainement le Nature , 
Au figue des Gémeaux fe couvre de verdure. 
Que l'Aftre de la nuit verfe du haut des airs , 
fa paifiblc clarté qui s'étend fur les mers ; 
Que l'Amant de Théris , éveillé par l'Aurore , 
Rende la forme au monde, 0c fes couleurs â Flore, 
BùSê (es traits de (eu dans le prifmc des eaux , 
Et feme tes nibis fur b cime des flots : 
VUnivcrs dttant lui dépouillé de fa form* » 



5? É P I T X B 

Ne lui prdfcnte rien qu'une nuit uniforme. 
Semblable à cet aveugle, &bien plus malhcuremt. 
Pour les beautés des Arts le ftupide eft fans yeux 
A l'étude des mœurs jamais il ne s»abaiffe , 
Et le moment préfent eft le feul qu'il connoiflc. 

Il lut dans l'avenir , ce hardi Richelieu , 
Dont la faveur prodigue accueilloit en tout lieu , 
Xes Arts & les talents pour les fixer en France. 
Il efpéroit par eux affermir fa puiffiance i 
n fentoit leur pouvoir , & qu'en tous les dimats. 
Les Arts changent les mœurs , & les mœurs Icf 
Etats. 
Les Arts ont fécondé nos campagnes ftériles ; 
De riches monumens ont embelli nos villes , 
Et dans les cœurs enclins à la férocité , 
Subftitué la tendre & noble humanité. 
Nos plaifirs variés font leurs bienfiaits encore , 
Et même avec dépit l'ignorant les honore. 
Pour le charme des yeux , je vois dans les four- 



neaux , 



L*induftrieux Artifte amollir les métaux , 
leur donner à fon gré cent formes agréables. 
Dans des creufets ardens , il a fondu ces fables » 
Qui doivent répéter à mon oeil enchanté , 
Les objets de mon luxe & de ou vanité. 

L*Artiftf 
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t'Axtifte dompte l'or , il en ^tend les lames , 
De nos riches brocards fa main ourdit les trames; 
Il en croife les £Us , Se Tes heureux efforts , 
De ces fiU nuances ont ùdt fortir des corps. 
.Amis du riche oifif , les Arts cherchent fans ccfle» 
Aie fouftraire aux maux de l'Ennui qui le preflîe. 
De tout ce que la terre , ou renferme, x>u pro- 
duit. 
Leur main a compofé le Bonheur qui le fuit. 
Colomb dans ce deflein fend les plaines de l'onde , 
Et rapporte avec lui , du fein d'un autre monde , 
Et de nouveaux befoins , Ôc de nouveaux defirs 
Germes qui produiront nos maux & nosplaifirs. 
Mais , dira-t-on , quels biens produire le com« 
mtrce i 
D'un efpoir faftueux vainement on nous berce. 
Le luxe qui le fuit dans mille Etats divers , 
N'a-t-il pas augmenté les maux de l'Univers ? 
Et que de maiix encor font prêts à s'introduire. 
Chez le peuple où le luxe établit fon empire 1 
L' Artifan y gémit fous le faix des impôts , 
Le courage avili s'y perd dans le repos. 
Le puiffiant fans pudeur y brigue l'efdarage i 
Dû fa foumifCon , fon fafte eft un otage. 
Ces fuperfluités , ce fafte , ces plaifîrs , 
l 
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Ccf vains amuAfnMns qui charment nos loifîrs » 
Ce commerce, ces Axts dont chaque Tille abonde » 
Sont moins tes bicnfititeucs que les fléaux du 
monde. 
Maille mal que nous fiit notre fofte etfronté » 
Au hixe proprement, doit>ilécre imputdi 
' N'eft-il pas un effet d'une caufe étrangère § 
Le produit d'un pouvoir avide & fanguinaîre. 
Les hommes par leurs loix , âges ou corrompos. 
Doivent à leurs tyrans leurs vices , leurs vertus. 
Dans nos heureux climats le luxe, la dépenfe* 
Amufe la RtehefTe & nourrit l'Indigence. 
Qui peut contre le luxe armer les Souverains ? 
Seroient-ce les plaifirs qu*il procure aux humains? 
Des utiles vertus le compagnon fidelle , 
Le plaifîr fur leurs pas fans cefle nous rappelle. 
Sans le plaifîr tnGn , père du mouvement » 
L'Univers £uis reiTort rentre dans le néant. 



^^^^ 
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SUR LE PLAIS IR. 
A M. DE VOLTAIRE. 
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C'est le plaifîr qui nous appelle aa 
travail. C*cft refpérancc des plaifirs 
qui font la fuice des riche/Tes & 
des grandeurs , qui nous porte à 
les chercher. Hidoire abrégée de 
la Société , depuis Ton origine jus- 
qu'à rétat oii elle cft parvenue , 
& dans lequel on voit l'amour du 
plaifir, mobile de toutes les ac- 
tions » refTort néceffaire des Sociétés : 
il en fait le bonheur & la gloire , 
la honte ou le malheur , félon qu'il 
cft dirigé par les Légiflateurs.' La 
perfcdion de la légiflacion eft de 
rendre le bonheur des individus 
utile au bonheur de la Société, Le 
defpotifme oii tout a pour objet le 
bonheur d'un feul , & la fupcrfti- 
tion , qui a pour but l'empire & le 
bonheur des Prêtres, font égale- 
ment oppofés à cette boime légi& 
latioA* 
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SUR LE PLAISIR. 
A M. DE rOLTAIRE. 

(^UANo l'homme par fapentt entraîné Terslt 

crime , 
De defîrs indifcrets , TefcUTe ou la viâime , 
Cède au poids de Tes maux qui femblc l'éaartr 
Efice donc le plaîHr qu'il en faut acccuTer i 
En vain le faux dévot le bannit de la terro s 
Il eft à tous nos maux un batmie falutaire : 
C*eft l'étemel objet de tous nos vœux divers : 
Adorons donc en lui l'ame de l'Univers. 
Sa voix, qui nous appelle , à tous fe fait entendre. 
Si l'efpoir d'en jouir nous fait tout entreprendre , 
Si créateur des Arts , il nous donne des goûrs > 
Dois-jtt les inunoler aux caprices des foux l 
De ces Arts décriés, quand l'étude féconde , 
liy 
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M'auroit jamais àormi que derplaUîrs au monée. 
Ces Arts auroient combla notre premier deiir. 
Qui peut de Tes befoins diftinguer le plaiitr l 
C'eft un préfent du Ciel fait par l'Etre fupréme. 
Quoiqu*en dife un ddvot , c'eft un bien en lui- 
même. \ 
Il en eft du plaifîr ainfî que des honneurs : 
Par les foins vigilans de fes difpenfateurs » 
Eft-il le prix d'un aêlcinjufte ou légitime ? 
Il nous porte aixz vertus > ou nous entraine au 

crime. 
Des mortels éclairant ou trompant la raifoA , 
. Tour-à-tour il devient & remède & poifon. 
Le plaifir dirigé par une main habile , 
Dans tout gouvernement €ft un reflbrt utile. 

Aux champs Iduméens voyez cet Impofteur , 
Eveiller la Difcorde & répandre l'erreur , 
Par quels moyens fut-il , favori de la gloire , 
A ks drapeaux fanglans enchaîner la Victoire ? 
Par quel art , abufant les crédules humains , 
IcbaufFoit-il les coeurs ^e ces fiers Sarraâns , 
Qui toujours affamés de fang & de carnage , 
Courboient l'orgueil des Rois au joug de VtC- 

davage ? 
L*Univers conftemé pUoit fous leurs effbrtt. 
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Le fborbe, du plaific employant les reflorts , 
A c&€é des travaux plaçoit la rdcompenCe. 
Il flattof t les defirs ; & lûr de leur puKTance • 
Au féroce vainqueur ouvrant le Paradis , 
Par de-li les dangers , lui montroit les houris. 
Veux-tu, plus curieux t'inftruire & mieux 

connoftre , 
Les effets du plaidr, ce qu'il peut fur ton ^re / 
Et quel principe ac^if puifTant & général , 
De toute éternité mût le monde moral t 
pénètre dans ton cœur ; que ton oeil examine , 
De la Société l'enfance ôc l'origine ; 
Vois ce moment où Dieu créa cet Univers. 
U conunandc : le feu , l'eau , la terre âc la 

mers , 
S*arrondiflcnt en globe •, 6c l'efpace docile 
A reçu dans Tes flancs la matière immobile. 
De mille aftres épars , Dieu maintenant l'accord, 
Y porte la chaleur , la force & le reffort. 
Pour premier habitant do ce monde vifible , 
Sa main a créé l'homme , il naît , il eft fenfible ; 
Il connoît le plaifir & refTent la douleur , 
Et déjà l'amour-propre a germé dans fon cceur. 
Cet Amour en tout temps armé pour fa défenfe , 
Même dans fon berceau protège fon enfance s 
liv 
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Bt contre tout danger deyenu fon mppui , 
Dam fa décrépitude , il veille encor fur lui. 

Je dois à cet amour ma joie & ma trtftefle , 
Mes craintes , mes fureurs , mes talens , ma Ht- 

geffe. 
En tout temps cet amour allumant mes defiis , 
Me fait fuir la douleur & chercher les plaifirs. 

Parmi ceux que je goûte , il en eft un fuprémes 
Tout autre à fon afpect difparoît de lui-même , 
Comme un fpedre léger fuit à l'afped du jour y 
Et ce plaifir fupréme eft celui de l'Amour. 
Ses feux brûlent Adam ; il voit Eve , l'admire > 
X*aime,l'emhrafrc & cède au charme qui l'attire. 
Il eft père ; £çs fils Ce nourriftent de glands. 
Dans des antres profonds ôc creufcs par le temps, 
I,»un d« l'autre d'abord écartés fur la terre , 
Sans or & fans befolns , ils oQt vécu fans guerre. 
Victimes ou vainqueurs des ours & des lions » 
Rois enfemble & fujets dans de vaftcs cantons » 
Ils fuivent tous l'inftinc^ de la fimple Nature. 
Leur nombre enfin s'accroît : la terre fans cul- 
ture , 
Déjà ne fournit plus d'affci riches préfcns » 
pour fauver de la faim fcs nombreux habitans. 
L'Art vient à leur fecours > il a fouille la miac > 
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II en tire le fer , a le fond , il l'aftne. 
Ce métal fur l'enclume eft en foc façonné. 
Attelé fous le joug le boeuf marche incliné. 
Le befoin , le plaifir , fources de l'induftrie , 
Ont fécondé la plaine , émaillé la prairie , 
Embelli les jardins , décoré nos guérets 
Des couleurs de Vcrtumne & des fruits de Gérés. 
La vigne croît , s'élève & verdit les montagnes j 
Les épis ondoyans jaunirent les Campagnes i 
Et le travail enfin de toutes les Saifons , 
De la ftérile terre arrache des moiflbns. 
Mais des premiers mortels , lorfque la race en« 

tiere , 
D»unc courfe rapide achevoit fa carrière ; 
Lorfqu*enfin par les ans entraînée aux tombeaux» 
Elle eut cédé la terre à des mortels nouveaux : 
Un nouvel art apprit à l'aôive avarice , 
A panager le champ qui d'épis fe hériffe. 
L'homme s'en rendit maître-,il l'appclla fon bien: 
C'eft alors qu'on connut & le tien & le mien i 
Et que la terre entr'eux partageant fcs richelTes , 
K'ofïrit plus aux humains fes communes lar- . 

geffes. 
Un fofTé large & creux enferme leur enclos. 
€*eft-U que fe livrant aux douceurs du repoc» 
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Ils vivent quelque temps dans une paix profende. 
Mais qu'il dut être court., ce temps û cher au 

monde ! 
Dansles hameaux déjà je vois le fort s'armer : 
Il veut le fer en main recueillir fans femer. 
pc fa coupable audace ofant tout fe promettre , 
Aux plus rudes travaux fon orgueil vient fou- 

mettre 
Le foible qui réclame en vain Tappui dts Dietix. 

Thémis , dit-on, alors remonta dans les Cieux. 
La terre en ce moment eft livrée au pillage. 
Nulle propriété qu'on ne doive au carnage. 
Le vainqueur infenfîble au cri de la raifon , 
Ravit à fon voifin , fa femme & fa moiflcm. 
Des paris ont par-tout allumé fur la terre , 
Au flambeau de l'Amour le flambeau de 1» 

guerre*, 
Et i'Univers entier ne préfente k mes yeux , 
Que des veuves en pleurs & des maifons en feux. 
La Mort qui pouffe au loin des hurlemens terri- 
bles , 
Va , parcourt l'Univers fous cent formes horri- 
bles (i). 
Pour réprimer ces maux , on vit dans les Etats » 
Le public intérêt aéer des Magiftratt. 
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Chargdk de protégtr la trop foible innocence , 
La loi kurjconfia le glahrc & la puiflance. 
On jure encre leun mains deibuttnir leurs droits : 
Ils lurent à leur tour de maintenir les toix. 

Mais à ces Tains fcrmens le Magiftrat parjure > 
Oublia qu*il ëtoit un drMt de la Nature. 
Le potrroir aflfêrmi cefTa d'être en fts mains , 

L'inftrument fortuné du Bonheur ée$ humains. 

A peine indépendant , )e le vois entreprendre » 
iVanéantir des loix qu'il juroit de défendre } 
Ou plutôt s'en armer , pour bientôt s'aflTenrîr 

Les lâches Citoyens qui n'ofent l'en punir. 

C'eft alors qu'à Ton front atta^ant la couronne , 

On le vit ériger fon tribunal en trône. 

L'Amour du bien public fut un crime à Tes yeux» 

Qui refufa fes fers , fut un ftf dicieux. 

L'Unirers eut pour Rois la Force Se l'Artifice } 

Ils y régnent encor fous le nom de Jufticc. 

Le criminel heureux eft p^u'-'tout révéré. 

Enfin dans fon Palais , le tyran maffacré 

Expire fous les coups des fujets qu'il opprime. 

La force étoit fon droit:la foibleife eft fon crime. 

Lorfqne d'aucun remords un Roi n'eft combattu 

Et qu'il n'admet pour loi que fon ordre abfolu j 

T«ut diflFIf rem alors fe juge par la guerre t 
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Tout Mortel efk efcUve ou tyran fur la terre s 
Il n*eft plus de vertu , d'équité , de repoc. 
Et runivers moral rentre dans le chaos. 

Si rOtgueil éleva le pouvoir defpotique p 
La Crainte l'affermit. Alors la Politique • 
Cet Art auparavant û fage en fcs deffeins. 
Ce grand Art d'afl'urct le Bonheur des humains > 
Ne fut que l'Art profond, mais odieux, qui 

fondé 
La grandeur des tyrans fur les malheurs da 

monde. 
L'homme adora le bras qui le tint abattu , 
Et de fa fcrvicude il fit une vertu. 
Du peuple infonuné l'aveuglement extrême 
Sembla le dépouiller de l'Amour de lui-même. 
Il parut oublier que l'efpoir d'être heureux , 
De l'union publique avoir formé les noeuds. 
Sous le nom de vertus il adora les crimes. 
Je vous prends à témoins , malheureufes vie- 
times. 
Vous , qui de vos Sultans flattant la cruauté , 
Placez l'Art de régner dans l'inhumanité , 
Et femblez préférer dans vos voeux illicites , 
L'Art affreux des Séjans à la bonté des Tites. 
Dans cette foible efquifife où mon hardi pin- 
ceau , 
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A du monde naiflant crayonné le tableau , 
On voit qoe le plaifir , feul reflbrtde notre ame^ 
Aux grandes aâions , nous meut , ôc nous en- 
flamme. 
Depuis l'éfclave tîI jufqu'au fier Potentat ( 
Dans chaque Empire» on voit, comment le 

Magiftrat , 
Avide du plaifir , rechercha la puiflance , 
Aflervic tout au joug de fon obétffance , 
Souilla , par Ton orgueil , le Temple de Thémis, 
Et du glaive en fes mains par les peuples remis 
Pour venger la ver(u du puiiTant qui l'opprime « 
U fit un inllrument de vengeance & de crime » ' 
S'en fervii pour CQurbet fous un joug ill<!gal , 
L'homme libre en nailTant & ct6i fon égal. 
C'eft ce même-plai(îr «dont la feule efpérance 
Infpire au Magiftrat l'amour de la puifTance ; 
Kt qui vers la grandeur fixant toujours Cc$ yeux^ 
Souvent d'un Prêtre faint fit un ambitieux. 
Pour élever la chaire , il abaiffe le trdne ; 
A la mitre bientôt a^Tervit la couronne; 
Et maître des efprits, ce Prêtre fait des Rois; 
Des efclaves titrés , mais rampans fous fes lolx» 
Qui des décrets dU Ciel fe dit dépofitaire, 
Peut toujours à ion gté commander au Tulgair^^ 
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Sous Le nuage faint qui ToUe les auuls , 
L'adroite Ambition fe cache aux yeux mortels» 
Le farouche Dcrvjs fous.la bure ^ la haire» 
De Tes vaftes deffeins déguife le myftere. 
Il parott occupe du chemin du falut : 
Il chairçhe le pouwij; ; le plaifii eftfoa but* 
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VARIANTE DE L'ÉPITRE SUR LE PLAISIR. 

( I ) M. ALHi URE u x,éclairés par leurs calamités , 
Les humains font entr'eux des paftes, des traités. 
La fùretc de tous , voilà leur loi première ; 
Sans la loi , fans ce joug , honteux , mais nécef* 

faire , 
Le foible cft opprimé , le fort eft oppreffcur. 
Le grand Art de régner , l'Art du Légiflateur , 
Veut que fhaque mortel qui fous des loiz s'en- 
chaîne , 
En fuivant le penchant où fon plaifit l'entraîne , 
Ne puifle faire un pas , ^u'il ne marche à la fois. 
Vers le Bonheur public, le chef-d'œuvre des loix. 
Selon qu'un Potentat eft plus ou moins habile , 
A former , combiner cet Art fi difficile 
D'unir & d'attacher , par un lien commun » 
A l'intérêt de tous l'intérêt de chacim ; 
Selon que bien ou mal il fonde la juftice. 
L'on chérit les vertus ou l'on fc livre au vlce^ 
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^E M. DE VOLTAIRE, 

A M. H«LVBTIUS. 

DI LA MODÉRATION EN TOUT, 

Vans l*it»de^ dans l'ambition , dans les platjtrs. 

Août vouloir eft d'un fou j l'excds cft fon 

partage. 
La modération cft le tréfor du fage : 
Il fait régler fcs goûts , fes travaux , fes plaifirs. 
Mettre un but à fa courfc , un terme à fcs déûrs. 
Nul ne peut avoir tout. Uamour de la fcienc© 
A guidé ta jeuneffe au fortir de Tenfance ; 
La nature eft ton livre , & tu prétends y voir 
Moins ce qu*on a penfé , que ce qu'il faut favoif. 
La raiipn te conduit ; avance à fa lumière ; 
Marche cncor quelques pas i mais borne ta caf* 
tierc : 
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Au bord de l'infini ton cours doit s*9ttèttt i 
lÀ commence un abyme , il le faut refpefter. 

Réaumur , dont la main fî favante & G sûre , 
A percé tant de fois la nuit de la nature , 
M'apprendra-t-il jamais par quels fubtils refforts 
L*4teracl Artifan fait végéter le corps ? 
Pourquoi l'afpic affreux, le tlgr.e, la panthère , 
N'ont jamais adouci leur cruel cara<^ere , 
Et que reconnoiiTant la main qui le nourrit , 
Ix chien meurt en léchant le maître qu'il chérit ? 
D'où vient qu'avec cent pieds , qui femblent 

inutiles , 
Cet infecte tremblant traîne fes pas débiles ? 
Pourquoi ce ver changeant fe bitit un tombeau. 
S'enterre , & reffufcite avec un corps nouveau , 
Et le front couronné , tout brillant d' étincelles , 
S'élance dans les airs en déployant fes attcs î 
Le fage Dufaï parmi fes plants divers , 
Végétaux raffemblés des bouts de l'Univers *, 
Me dita-t-il pourquoi la tendre fertfitivc 
Se flétrît fous nos mâini , honteufc & fugiltîve ? 

Pour découvrir un peu ce qui fé palîe eh mol , 
Je m*en vais confulter le Médecin à\ï Kôî : 
Sans doute il en fait plus que fes do<^ei Confrères. 
Je veux favoir de lui par quels fecrcts Ayftcre* , 



DE M. DE Voltaire, iif 

Ce pain , cet aliment dans mon corps di%ité , 
Se transforme en un lait doucement préparé ? 
Comment toujours filtré dans fes routes cer< 

taines. 
En longs ruiiTeaux de pourpre il court enfler mes 

▼eines, 
A mon corps langui^Tant rend un pouvoir nou* 

veau , 
Fait palpiter mon coeur , de pcnfer mon cerveau f 
Il levé au ciel les yeux , il s'incline , il s*écrie : 
Demandez-le à ce Dieu , qui nous donna la vie. 
Couriers de la phyfîque, Argonautes nouveaux* 
Qui fianchilTez les monts , qui traverfcz les eaux. 
Ramenez des climats foumis aux trois couronnes. 
Vos perches , vos fecleurs , & fur-tout deux 

Lappones : 
Tous avez confirmé dans ces lieux pleins d*ennu!^ 
ce que Newton connut fans fortir de chez lui. 
Vous avez arpenté quelque foible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre applatie. 
Dévoilez ces reflbrts , qui font la p»fanteur. 
Vous connoiffez les loix qu'établit fon auteur- 
parlez , enfeignez-moi comment fes mains fé^ 
condes 
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Font tourner tant de deux , graviter tant de 

mondes ? 
Pourquoi vers le foleil notre globe entraîné 
Se meut autour de foi fur fon axe incliné ? 
Parcourant en douxe ans les célcdes demeures , . 
D*où vient que Jupiter a fon jour de dix heures ? 
Vous ne le favez point. Votre favant compas 
Mcfure l'Univers , & ne le connoît pas. 
Je vous vois deflGner , par un art infaillible , 
Les dehors d'un palais à l'homme inacceifible ; 
3Le$ angles , les côtés font marqués par vos traits i 
Le dedans à vos yeux eft fermé pour jamais. 
Pourquoi donc m'affiiger , G. ma débile vue 
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue ? 
Je n'imiterai point ce malheureux favant » 
Qui des feux de l'Etna fcrutateur imprudent , 
Marchant fur des monceaux de bitume & d» 

cendre , 
Fut confumé du feu qu*il cherdioit à corn* 

prendre. 
Modérons-nous fur- tout dans notre ambition} 
C'eft du coeur des humains la grande paillon. 
L'empefé magiftrat , le financier fauvage , 
La prude aux yeux dévots , la coquette volage, 
Tont en pofte à Verfaille effuyer des mépris» 
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Qu'ils reviennent foudain rendre en pofte i 

Paris. 
Les libres habitans des rives du PermelTe 
Ont faifi quelquefois cette amorce traStrefTe : 
Platon va caifonner à la cour de Denis : 
Racine janfénifte eft auprès de Louis. 
L'auteur voluptueux qui célébra Glycere , 
Prodigue au fils d'Oâave un encens mercenaire. 
Moi-même renonçant à mes premiers deffeins , 
J»ai vécu , je l'avoue , avec des fouvevains. 
Mon vailTeau fit naufr:^e aux mers de ces Si* 

renés , 
Leur voix flatta mes fens i ma main porta leurt 

chaînes : . 
On me dit : Jevous aime ; 9c je crus > comme 

un fot, 
Qu*il étoit quelque idée attachée à ce mot. 
J'y fus pris. J'affervis au vain défît de plaire 
La mâle liberté qui ^it mon caraâere : 
Et perdant la raifon dont je devois m'armer > 
J'allois m'imaginer qu'un Roi pouvoir aimer* 
Que je fuis revenu de cette erreur groflSere 1 
A peine de la cour j'entrai dans la carrière » 
Que mon ame éclairée , ouverte au repentir , 
N'«ut d'autre ambition que d'en pouvQii: fonk* 
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Aaifonneurs beaux * efprits , & tous qui croye^t 

l'être , 
Voulez-vous vivre heureux ? vivt* toujours /an» 

maître. 
• O vous , qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les excès honteux des mœurs de Sibaris , 
Qui plongés dans le luxe , énervés de mottefTe , 
Nourriflez dans votre ameune étemelle ivreflc , 
Apprenez , infenfés , qui cherchez le plaifir , 
Et l*art de le connoître , & celui d'en jouir. 
Les plaifîrs font4es fleurs , que ndtre divin maftre 
Dans les ronces du monde autour de nous fait 

naître. 
Chacune a fafaifon, & par des foins prudent 
On peut en conferver dans l'hiver de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir , c'eft d'une main lé- 
gère ; 
On flétrit aifément leur beauté paflagere. 
K'offrez pas à vos fens de molleffe accablés 
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés : 
Il ne faut point tout voir , tout fentir , tout 

entendre. 
Quittons les voluptés pour favoir les reprendre , 
Le travail eft fouvent le pcre du plaifir. 
je plains l'homme accablé du poids de fou loifir* 
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Le bonheur eft un bien que nous vend là ttatuf^ 
O n*eft point ici-bas de nioifiVms fans euItor€ ; 
Tout veut des foins fans doute , & tout eft acheté. 

Regardez Brol^ret , de fa table entêté. 
Au fortic d'un fpedacle , où de tant de mer* 

veilles 
Le fon perdu pour lui frappe en vain Ces oreilles ; 
II fe traîne à fouper , pleirt d'un fecret ennui. 
Cherchant en vain la joie , & fatigué de lui. 
Soh efprit ofFufqué d'une vapeur groflîere , 
jette encor quelque^ ttahs fans force èc fans Ivh 

miere; 
Parmi les voluptés dont il croit s*enivrer , 
Malheureux , il n'a pas le temps de dé/îrer. 

Jadis trop careflTé des mains de là mollefle, 
le plai(!r s*endorntit au fein de la parefTe : 
La langueur l'accabla 3 plus de chants , plus de 

vêts , 
Plus d*amour ; de I*cnnui détruifoit l'Univers. . 
Un Dieu , qui prit pitié de la nature humaine , 
JAit auprès du plaifir le travail & la peine. 
là crtriîite l'éveilhi , l'efpoit guida fei pai : 
Ce cortège aujourd'hui l'accompagtle id-bas. 
semez vos entretiens de fleurs toujoiirt ttott» 
▼ettç$; 
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Je k iiis aux amans , je le répète aux belles. 
Damon , tes fens trompeurs > & qui t*ont gou- 
verné, 
Tont promis un bonheur qu*ils ne t*oat point 

donné. 
Tu crois , dans les douceurs qu*un tendre amoux 

apprête , 
Soutenir de Daphné l'étemel tête à- tête j 
Mais ce bonheur uCé n'eft qu*un dégoût affreux. 
Et TOUS avez befoin de vous quitter tous deux. 
Àh ! pour vous voir toujours fans jamais vous 

déplaire, 
n £&ut un cœur plus noble , une ame moins vul* 

gaire. 
Un efprit vrai , fenfé , féc«nd , ingénieux , 
Sans humeur, fans caprice, & fut-tout ver<« 

tueux , 
Pour les coeurs corrompus l'amitié n*eft point 

faite. 
O divine amitié ! féKcité parfaite ! 
Seul mouvement de l'ame, où l'excès foit permis. 
Change en bien tous les maux où le ciel m'a 

foumis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures» 
Bans toutei les faîfoot ic dans toutes Içs heures : 

Saai 
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Sans toi tout homme eft feul » il peut , par to» 

appui. 
Multiplie^ Ton être & rïrtt dans autrui. 
Idole d'un coeur jufte , & paffion du fage , 
Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage ; 
Qu'il préfide à mes Ters , comme il règne en mon 

cœur : 
Tu m*appris à connoître i à chanter le bonheur* 
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FRAGMENT 
D*unz Épitrefur laSuperfikion. 

jLJa n s tout Empire un corps, qcid (fcrt foit fa 

ftgeflTc, 
Vers fa propre grandeur tend & marche fans ceffe 
Sous le pr<îtexte vain de l'intérêt des Dieux, 
C'eft le fîcn que chérit ce corps ambitieux. 
Dans Tes hardis projets , éonftant , invariable , 
A Ces membres il ptétd un a^ui redoutable. 
Par de féveres loix ft'ed-il p^t contenu î 
Il marche fourdemeiM au pouvoir abfblu. 

Oui peut armer pour lui la publique ignorance , 
Des Princes outragés ne craint point la vengeance. 
Qu*a-t-il à redouter des Magiftrats , des loix î 
L'interprète des Dieux eft au-deflus des Rois. 
Lui feul de la vertu peut diftinguer le vice : 
Lui feul devient alors Juge de la ju(Bce. 
A ce titre , il a droit de commander à tous. 
Pour conferver ce droit dont il étoit jaloux , 
Pour les tenir foumis à fon dur efdavage , 
De la raifon en eux il profcrivit i'uiagc , 
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Vdttlut que ë^daignant ibn impuiffant appui » 
Ils ne puflent lamais être inftruics que par lui. 
La terre en ce nKfttteht fe couvrit de ténèbres » 
Le Panatifme né fur des tombes funèbres , 
Dans le Temple des Dieux , par l'Erreur allaita « 
A reçu les refpb^ de la Crédulité. 
Le fceptre eft dans Ces mains tin don de l'Igno- 
rance : 
' Sur l*Vnivers craintif il étend fa puifTance. 
Sa t€te eft dans les Cieux , fbh t>ied touche àxA 

Enfers : 
L'Empirée eft ion dais ; Ibn t^Ane éft llJniTen. 
Captif d'autant plus (Ût, que moins il penfe l'être» 
Ce monde fe croît libre , «n l'adoptant poué 

mahre. 
Il marche environné de ft>ll«s vilions. 
Sur fon front eft écrit , Prince des Hathns, 
A Lisbonne « à Gba c'eft fon pouvoir qui tonnC , 
Qui fômoc i qui détruit, <fai punit , qui pardonne. 
On le vit antrcfc^ an rivage Africain , 
Enfermer fa viâime en un brûlant airain « 
Du couteau de Calchas frapper Iphigenie , 
Enterrer la Veftale aux champs de l'Aufdftle , 
Du vertueux Socrate ordonner le trépas , 
Semer par->tout la crainte > armer tousleft EtatSk 
Lij 
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Mais , dira-t-on , le Prêtre atroce 9c fangui- 
naire , 
Tint-il toujours en main la hache meurtrière ^ 
Fit-il toujours couler le fang fur les autels ? 
S'il parut quelquefois indulgent aux mortels , 
C'eft lorfqu'à l'Univers il conunandoit en mattare. 
Mais fitôt que du vrai le jour vint à paroître > 
Que le fage voulut fapper l'autorité , 
D'un Empire fondé fur l'imbécillité : 
Le Prêtre alors devint cruel , impitoyable. 
Armé par l'intérêt il fiit inexorable. 
Il ordonne le meurtre , il en fait un devoir. 
Devant fon tribunal le Prince eft fans pouvoir. 
A fon fecours alors c'eft en vain qu'il ;^pellc 
Cette même raifon que bannit le faux zele. 
Aux efprits éclairés en vain il a recours ; 
Sxilés d*un Etat , ils le font pour toujours. 
Un Roi refte entouré de fujets imbécilles , 
Contre un Clergé poiflant défenfeurs inhabiles.. 
Eh ! que peut-il alors Hcôt que dans un cœur > 
L'aveugle Intolérance a porté fa fiireur ? 
Qui peut lui réfifter ? un mortel qu'il infpire 
Sous fes drapeaux facrés combat , triomphe , 

expire , 
Fjfttfement cruel , il foule fans pitié , 
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les droits du fang, l'Amour, & la tendre 
amitié ; 

L'interprète des Dieux commande- t-il un crime ? 

Il eft trop obéi , tout devient légitime. 

AufH le fang humain verfé par les Payens , 

A-t-il Touvent rougi le Temple des Chrétiens. 

Nous crûmes trop long-temps , aveugles que nous 
fommes , 

Qu'on honoroit le Ciel en madacrant les hom- 
mes , 

Qu*on pouvoit fur l'autel d'un Dieu de charité , 

Sanâifier la haine & l'inhumanité. 
Déjà , pour Ce venger du Sénat d'Angleterre , 

Gamet a comprimé des foudres fous la terre. 

A-t-on faifi ce monflre ? eft-il prêt à périr ? 

Incendiaire à Londre } à Rome , il eft martyr. 



^1*^^9^ 



L uj 



i\6 



VERS 

SUR LA MORT 

DE M. HELVETIUS. 



AUX MANES DE MON AMI. 

\Jf T o I qui ne peux ptbs m*en(endfe. 
Ami > qui dans la t(»mbe avant nipi dçfcendu ^ 

Trahis mon efpotr le plus tendre. 
Quand je difois , hélas î que j'avois trop vécu. 
Qu'à ce malheur affreux j'étois loin de m'atten- 
dre! 
O comment exprimer tout ce que j'ai perdu ! 
C'eft toi qui me cherchant au fein de l'infortune 

Relevas mon fort abbattu , 
Et £t^ me rendre chère une vie importune 1 
Ta vertu bienfaifante égaloit tes talens ; 
Tendre ami des humains, fenfible à leurs milêret > 



Aux Mambs de mon ami. I 17 

Tct écrits combtttoieni Htcrettr & les tyrans , 

Et ta main foula^eoit tes frères. 

Inéquitable poftécité 

T'applaudira d'avoir quitté 
Le palais de Plutus pour le temple det Sages. 

Et s* éclairant dans tes ouvrages 
Lts marquera du fceau de immortalité. 

Foible (bulagement de nu douleur profonde ! 
Ta gloire durera , tant que TÎTra le monde : 
Que fait la gloire à ceux que la tombe a reçus f 
Que t'importent ca pleurs dont le torrent 

m'inonde ! 
O douleur impuiffante ! O regrets ftiperflus ! 
Je vis , hélas ! je vis, & mon ami n'efl plus. - 

Pêr M. Savrik , de l'jùadémie Franfoi/e» > 
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SUR M. HELVETIUS. 

l$iEMFAiTiu% délicat , riche fans étalage » 

Pore tendre , ami généreux , 
Au fein de l'opulence, il eut les moeurs d'un Csige , 
Et fon or lui Cavit à. faire des heureux. 

Mais vers le déclin de fon âge , 
Des vices de fon temps , la défolante image 
* Vint le bleffer d*un trait fi douloureux 

Qu'au de-là des rivages fombres » 
Entre Platon & Lucrèce attendu , 

Doucement il eft defcendu , 

Chercher des vertus chez les ombres. 

Par M. D o I. ▲ T« 
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Pour mettre au bas du portrait 
de M. Helvetius. 

ÂJi s Sages d'Athent & de Rome » 
Il eut les mceurs & la candeur; 
Il peignit l'homme d'après l'homme. 
Et la vertu d*aptès fon cceur. 

Péf M. L'ABBi »1 LA ROCHI. 
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M^A Poéfîe avoit beaucoup occupé 
M. Helvetius dans fa jeunciTe. A lo 
ans il avoîc faic une Tragédie de la 
Conjuration de Fiefque, qui donna à 
M. de Voltaire Tefpérance d*un grand 
talenc II avoit aufll compofé plufîeurs 
Épîtres en vers fur difFérens fujcts de 
Pbilofophie. M. de Voltaire voulut lui 
fcrvir de guide , & Ton voit dans la 
correfpondance de ces deux Hommes 
célèbres , d'un côté la confiance & la 
docilité d'un Elevé qui connoît Tim- 
portance des avis , 5c de l'autre le zèle 
défintérefTé d'un grand maître qui fe 
paifionne pour un mérite naiiTant , ^ 
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qui cherché à nourrir l'éntfaoufiâfme 
d'un jeune homme qui le confuke 
avfec ftàiîChife. Cette cortcfpondancé 
n*a fini qu'avec la vie de M. Hçlvctius. 
Sa dernière lettre à M. de Voltaire eft 
datée de quelques mois avant fa mort. 
Il avoit ceffé de travailler à fon Livre 
de l'Homme , & vouloir reprendre 
fôn Poëmc du Bonheur , auquel il 
avoit renoncé, dès Tâge de vingt-cinq 
ans , pour Ce livrer tout entier à la 
Philofbphie. Ses amis qui avoient 
été frappés de quelques beautés de 
cet Quvrage , le pre/Ioient de le 
revoir , & d'achever beaucoup de 
morceaux qu'il n*avoit qu*e{quifl&. 11 
en refit quelques-uns qui font les 
plus beaux de fon ^oeme. Avant 
d'aller plus loin » Se pour mieux prêt 



(ttnit le goûc dn publie fur on talenc 
qu'il âvoic négligé dcîmis lottg-témps , 
il Voulut avoir l'âvis de M. de Vol- 
taire , qui ne l'avoic jamais flatté. Il 
lui envoya des morceaux qu'il avoit 
refaits , & mourut avant la réponfe. 
Son Poème dcvoit avoir VI Chants. 
Ccft effcdivement en VI Chants 
qu'il fut in^rimé aufli-tot après (à 
mort, fur un maniifcrit ttial en ordre 
refté depuis viflgt ans en des mains 
étrangères. Il importe peu de favoir 
comment il fut publié aînfî défiguré. 
L'Auteur ne l'a retouché que pendant 
les deux derniers mois de (a vie. 
Mais l'on a dû voir dans cette Édition , 
la feule conforme à fon dernier manu(^ 
crit , qu'il y avoit fait des correéHons 
efrentielles. Ses amis feuls qui con- 
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noiflcnt le degré de perfection ou il 
pouvoir porter ce Poëme , regrettent 
beaucoup qu'il ne Tait point fini. 
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LETTRES 

DE M. DE VOLTAIRE 
J M. HELFETIVS. 

LETTRE PREMIERE. 

A Circy , ce Z5 férricr 1739. 

iVjL o n cher ami , l'ami des Mufes & de U 
vérité , votre épître eil pleine d'une hardieiTe de 
raifon bien au-defTus de votre &ge , & plus en- 
core de nos lâches & timides Écrivains qui rimenc 
pour leurs Libraires , qui fe reflerrent fous le 
compas d'un Cenfeur royal , envieux, ou plus 
timide qu'çux« Miiiécablçc oîfçaux à qui on rogne 

M. 
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les aile^ > qui vçulçat s*élcv&c & qui retoiiiV<?>t 
f n Te cafTant les jambfs* Vous avez un g^nic 
inâle , & votcc ouvrage ctincelle d'imagination. 
J'aime mieux quelques - unes de vos fublimes 
fautes f que les médiocres beautés dont on nous 
veut afFadir. Si fous me permettez dç vous 
dire en général ce que je penfe pour les progrés 
^u'un G bel Art peut faire entre vos mains , je 
vous dirai : Craignez , en atteignant le grand , 
de fauter au gigantefque. N'offrez que des 
images vraies , & fervez vous toujours 4u mot 
propre. Voulez-vous une petite règle infaillible 
pour les vers i la voici : quand une penfée cft 
jufte & noble , il n'y a encore rien de fait, il 
faut voir fi la maoicce dont vous l'exprimez en 
vers , fcroit belle en profe , & fi votre vers 
dépouillé de la rime & de la céfure , vous paroit* 
alors chargé d'un mot fuperfiu , s'il y a dam la 
conftiuâion le moindre défaut , fi une conjonc- 
tion eft oubliée ; enfin , fi le mot le phis propre 
n'cft pas employé , ou s'il n'eft pas à fa place , 
concluez alors que l'or de cette peniiée n'eft pas 
bien enchaifé. Soyez fur que des vers qui auront 
l'un de ces défauts ne fe retiendront jamais par 
coeur , ne fe fcfont point xflirt } ^ il D'y a de 
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boni Ttrs que ceux qu*on relit , Se qa*on retient 
malgré foi. Il y en a beaucoup de cette efpece 
dans ¥otrc e'pftre, tek que peribtim n'en peut 
£ûre à votre Igc > 9c tels qu'on en ftifoit il y 
^ cinquante ans. Ne craignez 4enc point ti'ho« 
noter le Pamafit de vos talent *, ils irous hono« 
retont fans doute , par ce que vous ne négligerez 
jamais vos devoirs. 

Et puis , voilà de plaifans devoirs I Les fonc- 
tions de votre état ne font elles pas quelque chofc 
de bien difficile pour une ame comme la vôtre ? 
Cette befogne fe fait comme on règle la dépenfe 
de fa maifon , & le livre de fon maître d'hôtel. 
Quoi ! pour être Fermier-Général , on n'aiureic 
pas la liberté de penfer .' Eh morbleu ! Atticus 
étoit Fermier- Général , les Chevaliers Romains 
étoient Fermiers- Génératix , te penfoient en Ro-. 
mains. Continuez d<3nc , Atticus ! 

Je vous remercie tendrement de ce que vous 
avez fait pour D* * * *. J'ofc vous recommander 
ce jeune homme comme mon fils; il a du md« 
rite , il cft pauvre & vertueux. U fent tout ce 
que vous valez i il vous fera attaché toute fa vie. 
Le plus beau partage de l'humanité , c*efl de 
pouvoir faire du bien j ç*çft ce que vous favez 

M ij 
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& ce que vous pratiquez mieux que moi. Mad. du 
Chitelet vous remerciera des éloges qu'elle mé- 
rite , & moi je paflerai ma vie à me rendre moins 
indigne de ceux que vous m'adrefTez. Pardon 
de vous éaire en vile profe i mais je n*ai pas un 
înftant à moi ; les jours font trop courts, /idieu , 
quand pourrai - je en pa0er quelques-uns avec 
vous. Buvez à ma fanté avec x x Montigni. 

Eft-U vrai que la Philofophie de Newton gagne 
wn peu ? 
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LETTRE IL 

Bruxelles , ce 14 Janvier 1710. 

1^ E les verrAî-je point ces beaux vers que vous 
£utes. 

Ami charmant , fublime Auteur. 
Le Ciel vous anima de ces flammes fecrettes , 
Que ne fentit jamais Boileau l'imitateur , 
Dans fes triftes beautés fî froidement parfaites, 
n tk des beaux-efprits , il eft plus d'un rimcur , 

Il eft rarement des Poètes. 

Le vrai Poète eft créateur \ 
Peut être, je le fus , & maintenant vous l'êtes. 

Envoyex • moi donc un peu de votre création. 
Vous ne vous repoferez pas après le fîxieme jour. 
Vous corrigerez , vous perfecUonnerez votre 
ouvrage , mon cher ami. Votre dernière lettre 
m'a un peu affligé. Vous titez donc au£i des 
amertumes de ce monde ; vous éprouvez des 
tracafleries ; vous Tentez combien le commerce 
des honunes eft dangereux. Mais vous aurez 
toujours dç< amis qui vous cvnfolcront , ^ vous 
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ftmti, ê^ès U pUifii de l'amitié, ctlui 6â 
l'étude. 

Kam mil diUcms eji béni q»dm munitâ tenere 
EditM doSlrind fâpientum templa ftrenm ', 
Defpictre unde qutas mlios , pdjfim que vidtre 
Snér* éttquM vUm paUntts qëdnrêvHé» 

U y a bientôt huit am que je demeure dans le 
Temple de l'Amitié & de l'Etude. J'y fuis plus 
heureux que le premier jour. J'y oublie les per- 
fécutions des Ignoians en place , & la baflfe ;a- 
louite de certains animaux amphibies qui ofenc 
fe dite gens de Lettres. J'y puife des coniblations 
contre l'ingratitude de ceux qui ont répondu à 
mes bien6uts par des outrages. Madame du 
Chiteict, qui a éprouvé à- peu-prés la même 
ingnuitudi» l'oubli* a?«c phu âm PhiloT^phit 
qut mm 9 parce que fon amc eft au-dtflut de U 
mienne. Vous trouvère» » mon cher ami > dans 
iratf t vie , peu de pcrfonnes plus dignes qu'elle 
^ de votre eftîme & de votre attachemcm. 

Adiea , mon jeune ÀpoUoo. Je vom embraffe y 
!• vow aime à jamais. 



o^t^ 
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LETTRE ni, 

Lp 10 Juin à Bruxelles 174 1, 

Jl E aa£ gr<M|dc iMen d« ipa p«r«0e > moQ chtr êc 
aimable amt , mais i*ai M & indigneavot Q€~ 
\ cufi< de prafe depuis un mois , que l'ofois à i^ine 
"VOUS parler de vers. Mon imagination s^apH** 
fandc dans des Rendes ^i font à la Podfie , ce 
qua des gardes - meubles fombres 3c peudrtUt: 
font l une Salle de Bal bien ddurtfe. Il £mic 
fecouer fa pouâtcre pour voos rtfpoadfe. Vous 
m'avei écrie , mon chanpaot ami , une )etne o«i 
îe reconnois votre gdnte. Vous ne trouvez point 
Boileau atfez fort : il n'a rien de fubUme , iôn 
imagination n'eft point brîllaitte i j'en con^if9f 
avec vous. Au£, il me fcnable qu'il ne paffe 
point pour un Poète fubltme } mais il a bien fait 
ce qu'il pouvait de ce qu'il vouliktt faire. Il a mis 
la Raifon en vers harmonieux : il eft elaif , 
conféquent , facile , hetnreux dam fc9 tranfîtions s 
il ne s* élève pas , mais il ne tombe guère ; fes 
fujets ne consportent pas cette «élévation dont 
ceux qu« TOUS traitez , font fufcepti^les. Y<hm 
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avez fetiti votre talent , comme il a fend le 
ûm : TOUS <tes Philofophc , vous voyez tout en 
^and , votre pinceau eft fort & hardi -, la nature, 
en tout cela , vous a mis, je vous le dis avec la 
plus grande fîncénté,fort au-deiTus de Defpréaux. 
Mais ces talens-U quelques grands qu'ils foient , 
ne feront tien fans lesfîens. Vous avez d'autant 
plus befoin de fon exaâitude , que la grandeur 
de vos idées fouffire moins la g£ne & l'efda- 
vage. Il ne vous coûte point de penfer , mais 
il. coûte infiniment d'écrire. Je vous prêcherai 
donc éternellement cet Art d'écrire que Def- 
préaux a fî bien connu & fi bien enfeigné , ce 
refpeé^ pour la langue , cette liaifon > cette fuite 
d'idées , cet air aifé avec lequel il conduit fon 
teneur , ce naturel qui eft le fruit de l'Art , ic 
cette apparence de facilité qu'on ne doit qu'au 
travail. Un mot mis hors de fa place gâte la 
plus belle pcnfée. Les idées de Boileau , je l'avoue 
encore , ne font jamais grandes , mais elles ne 
font jamais défigurées. Enfin , pour £tre au-deflus 
de lui , il faut connmencer par écrire aufiS nette> 
ment , auflî correctement que lui. 

Votre dan(c haute ne doit pas fe permettre 
un faux pas : il n'en fait point dans Tes petits 

menuets* 
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«KmMU. Vous eus brillant 4c pictreiks % iion 
habic eft Hmple , mais bien fait -, il faut que vos 
diamans foient bien mis en ordre , fans quoi 
vous auriez un air gêné avec le diadème en tcte. 
Envoyez- moi donc, mon cher ami, quçlque 
chofe d'auifî bien travaille que vous ima^nez 
noblement ; ne dédaignez point d'être à la fois 
po^Teffeur delà mine & ouvrier de l'or qu'elle 
produit. Vous fcntez combien , en vous parlant 
Ainfî , je m'iatérefTe à votre gloire Se à celle des 
Arts. Mon amitié pour vous a redoublé encore 
à vôtre demici voyage : j'ai bien la inino de ne 
plus £ûre des vers ; je ne veux plus ainur que 
les vôtres. Madame c^u Châtelet qui vous a écrit » 
vous faic miUe compliroens : adieu { je vous 
aônerai toute ma vie. 



^^/^ 



N 
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LETTRE IF. 



% NoTembre , à Pads. 



L o N jeune Apollon , i*ai reçu votre char- 
mante lettre j fi je n'étois pas avec Madame da 
Châtelet , je voudrais être à^ontbar. Je ne fais 
comment je m*y prendrai pour envoyer une 
courte & modefte réponfe , que j*ai faite aux 
an^ - Newtoniens. Je fuis l'enfant perdu d'un 
parti dont Monfîeur de Buffon eft le chef, & je 
fuis affez comme les Soldats qui fe battent de 
bon cœur fans trop entendre les intérêts de leur 
Vrince. J*avouc que j'aîmerois infiniment mieux 
recevoir de vos ouvrages que vous envoyer les 
miens. N'aurai-je point le bonheur , mon cher 
anû , de voir arriver quelque gros paquet de vous 
avant mon départ ) Pour Dieif , donnez-moi au 
moins une épître. Je vous ai dédié ma quatrième 
«épître fur la modération ; cela m*a engagé i la 
retoucher avec foin : vous me donnez de Témi»- 
lation , mais donnez-moi donc de vos ouvrages* 
Votre Métaphyfîque n'eft pas l'ennemie de la 
foéfie. Le père Malebranche étoit quelquefois 
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Forte en profc , mais vous , vous faTC* l'être en 
vers. Il n'avoic de l'imaginadon qu'à contre- 
temps. 

Madame du Châtelet a emmené avec elle à 
Paris Ton Kaenig qui n*a de l'imagination en aucun 
fens , mais qui , comme vous £avez , eil ce qu'oii 
:^pelie grand Mdtaphyfiçicn. Il fait à point 
nomme de quoi la nutiere eft compoféc ; & il 
jure , d';^rcs Leibnitz , qu'il eft démontré que 
l'étendue eft compofée de monades non étendues» 
& la matière impénétrable compofcc de petites 
monades pénétrables. U croit que^çhaque monado 
«ft un miroir de fon Univers. Quand on croi^ 
tout cela , on n>érîte de croire aux miracles d« 
St. Paris. D'ailleurs il eft très -bon géometro 
comme vous favez , & ce qui vaut mieux , très- 
bon garçon. Nous irotu bientôt philofophet i 
Bruxelles enfemble, carx>n n'a point fa raifon 
à Paris } le tourbillon du monde eft cent fois 
plus pernicieux que ceux dç Defcartes. Je n'ai 
encore eu ni le temps de penfer , ni celui de vous 
écrire. Pour Madame du Châtelet , elle eft touto 
différente : elle penfe toujours , elle a toujours 
fon efprit , & fî elle ne vous a pas écrit , elle t. 
tort ; elle vous fait mille compUmens » Se en dit 
autant à M. de BufFon, N Vf 
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le D* * * * cfpere que vous ferei un jouf 
quelque chofc pour lui , après Monimirel s'en- 
tend i car il faut que chaque chofc foit à fa 
place. 

Si je favois où loge votre aimable Montmîrel , 
û y «vois achevé Mahomet , je me confierois à 
lui in nomine tm : mais je ne fuis pas encore prêt 
& je pdurrai bien vous envoyer de Bruxelles mon 
Alcoran. 

Adieu , mon cher ami , envoyez-moi donc de 
ces vtts dont un feul dit tant de chofes. Faites 
ma cour , je vous en prie , à M. de BufFon ; il me 
t>îaît tant que je voudrois bien lui plaire. Adieu , 
je fuis à vous pour le refte de ma vie. 



\ 
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LETTRE F. 

Ce Z4 , à Bruxelles. 
J E vous renToie , mon cher ami , le manufcrît 
qu» vous avei bien voulu me communiquer. 
Vous me donnez toujours les mêmes (ujets 
d'admiration & de critique. Vous êtes le plus 
hardi architecte que je connoifTe , & celui qui 
fe paiTe le plus volontiers de ciment. Vous feriex 
trop au-deflus des autres , iî vous vouliez faire 
aittention combien ks petites chofes fervent aux 
grandes , & à quel point elles font tndlljpen£ables« 
Je vous prie de ne les pas négliger en vers » & 
fur-tout dans ce qui regarde votre fanté. Vous 
vfxvfn. uop alarmé par k danger où vous avez 
été i nous avons befoin de vous , mon cher enfant 
en Apolloo , pour apprendre aux François à penfec 
un peu vigoureufement ; naais moi j'en ai un 
btfoin elîentiei , comme d'un ami que j'aime 
tendrement & dont j'attends plus de confeils 
dam l'occafion , que je ne vous en donne ici. 

J'attends la pièce de Moofieur Greflet. Je ne 
me preflê peint de donner Mahomet , je k 
Miij 
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travaille encore rous lès jours. A l'égard de Pan- 
dore , je m'imagine que cet Opéra prâteroit 
affez auMuficien. Mais je ne fais à qui le donner; 
il me femble que le récitatif en fait la principale 
partie , & que le favant Rameau néglige quel> 
qnefois le récitatif. M. d'Argental en eft aflTes 
content , mais il faut encore des coups de lime : 
M. d'Argental eft un des meilleurs juges , comme 
un des meilleurs hommes que nous ayons ; il 
tft digne d'être votre ami. J'ai lu l'Optique du 
P. Caftel. Je crois qu'il étoit aux Petitei-WtiUpns 
quand il-fit cet Ouvrage. Il n'y en a qu'un que 
je puifle lui comparer , c^eft le quatrième tome 
de Jofeph Privât de Molière , où il donne de 
fon cru , une preuve de l'exiftence de Dieu 
propre à faire pitis d* Athées que tous les livres 
de Spinoza. Je vous dis cela en confidence. On 
jne parle avec éloge des détails d'une comédie 
de BoifTy. Je n*en croirai rien de bonn^ue quand 
vous en ferez content. Le Janfénifte Rollin cbnti- 
nue-t-il toujours à mettre en d'autres mots ce 
que tant d'autres ont écrit avant lui ? Et Ton 
parti préconife-t*ll toujours, comme un grand 
homme, ce prolixe & inutile compilateur. Ac*t-on 
imprimé , ou vend-on enfin l'ouvrage de l'Abbi 
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Aê Gamaches ? Il y aura fans doute un petit 
fyftéme de fa façon i car il faut des romans aux 
François. Adieu , charmant fils d'Apollon} nous 
TOUS aimons tendrement. Ce n'eft point un ro- 
man cela , ceft une mérité confiante j car nous 
fommes «ci deux êtres uH - conftans. 




•?©e 
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LETTRE 

DE M. HELVETIUS, 

A M. DE VOLTAIRE. 

De Voré, ce 15 Octobre 1771. 

J E fuis fatigué , Monfieur & cher ami , d'avoir 
tant écrit de vile profe fans aucune efp<5rancc 
d'en voir jamais rien imprimé de m<Mi vivant. 
Je n*ai plus le courage de faire de longues en- 
trcprifes de travail. Ma mémoire «*afFoiblit tous 
les jours. Il me faut des occupations que je puiife 
quitter & reprendre à volonté. J'ai repris le goût 
des vers pour lefquels vous m'aviez fi fort 
paflîonné il y a ' 5 ans , & plus. On veut que je 
ÊnifTe le Poème du Bonheur. Il s'en faut bien 
que j'en aie fî bonne opinion que mes amis. Vos 
vers m'ont dégoûté des miens. Mais vous n'ai- 
'meriex pas me voir commenter, comme Newton, 
l'Apocalypfe , pour amufcr ma vicilleiTe : je ferai 
des vers. Avant de m'y remettre , cependant , je 
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TOUS «nvme cet échantillon. Dites-moi fîncére- 
ment fi vous me confeillez de continuer. Je ne 
fuis point attaché à cet Ouvrage. An nom de 
l'amitid,rouvenez-vous,avant de me donner votre 
avis, quek médiocre en poéfie eft infoutcnable. 

TotHS tms y H. 
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, LETTRE 

De M, le Prifidcnt de MoKTRsqUJtty 
à A/. HSLFMTIUS. 

A S. Scurln , ce 1 1 février X749. 

IVl o M cher ♦ l'affaire s^cft ftîte , & de la 
meilleure grâce du monde. Je crains que tou» 
n*ayez eu quelque peine là-deffus , & je nft 
▼oudrois donner aucurfe peine à mon cher 
Heivetius i mais je fuis bien aife de tou» 
remercier des marques de totrc amitié. Je 
vous déclare de plus que je ne vous ferai plus 
de complimens , 6c au lieu de complimens qui 
cachent ordinairement les fentimens qui ne 
font pas, mes fentimens cacheront toujours 
mes complimens. Faites mes complimens , non 
complimens à notre ami Saurin. J'ai ufurpé 
fur lui., je ne fais comment , le titre d'ami & 
me fuis venu fourrer en tiers. Si vous autres 
me chaffez , je reviendrai tamen ufque recurret, 
A l'égard de ce qu'on peut reprocher, il en 
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cft comme des vers de Crebillon : tout cela a 
été fait quinze ou vingt ans auparavant. 

Je fuis un admirateur fincere de Catilina , 
& je ne fais comment cette pièce m'infpire 
du refped. La lecture m'a tellement ravi , qut 
j'ai été jufqu'au cinquième aâe fans y trouver 
un feul défaut , ou du moins fans le fentir. 
Je crois bien qu'il y en a beaucoup , puifque 
le public y en trouve beaucoup j & de plus > 
je n'ai pas de grande^ connoiiTances fur les 
chofes du théâtre ; de plus , il y a des coeurs 
qui font faits pour certains genres de drama- 
tique, le mien en particulier eft fait pour celui 
de Crebillon ; & comme dans ma jeuneffe , je 
devins fou de Radamifte , j*ir^^ >uz Petîtes- 
Maifons pour Catilina i jugez » û j'ai eu du 
plaifir (piand je vous ai entendu dire que vous 
trouviez le caractère de Catilina , peut-être le 
plus beau qu'il y eût au Théâtre. En un mot , 
je ne prétends point donner mon opinion pous 
les autres. Quand un Sultan eft dans fon fer- 
rail , va-t-il choifir la plus belle i non. Il dit 
je l'aime , il la prend, &c. Voilà com- 
ment ddcide ce grand perfonnage. Mon cher 
Helvetius, je ne fais point G. vous êtes autant 



1^6 Lettres. 

au-deflus des autres que je te Tens, mais |e 
fcns que vous êtes au-defTus des autres, Se 
moi je fuis au-deiTus de tous par I>ainîti<5. 

MONTIIUUIEU. 



*S(g '^Z^ L4A* 



.î^^'^ 



L E T T R B «. ^if 

A M. HELFETIUS ^ 

voyageant en Allemagne. 

itiH bien , depuis que dans d'autres climats. 
Vous pottcx loin de nous vos pcnfers & vos pas « 
Par-tout , Helvetius , vous aurez vu des hommes; 
Ceux de l'antiquité, ceux du fîecle où nous 

fommes , 
Diogene nouveau , vous les connoiffez tous. 
Il les eftimoit peu : que nous en direx-vous \ 
Le foleil en faifant fa ronde 
Eclaire mille efprits tiivcrs ; 
L'un paroît en cet Univers , 
Ne refpirer que le malheur du monde. 

Un autre prefqu*ataflî pervers. 
Peu feriKble au Bonheur , peu touché des revers « 
Sur tout ce qui fc paffe «h la machine ronde > 
Infenfible , muet , ne s'échauifimt de rien , 
Regarde du même oeil ôc le mal & le bien , 
Tranquille également quand le tomierrc grondO 
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Prêt à frapper la vertu fans foutien ; 
Et quand le doux cfpoir d'une moiflbn fdconle 
Charme dans Tes travaux l'agcefte citoyen. 

Mais il eft des cœurs nés fenfibles , 
Doués d'un naturel heureux , 
Juftes, éclairés, généreux. 
Ou* un fage pourfuivi par le fprt rigoureux y 
N'éprouva jamais inflexibles. 
En avez - vous beaucoup envifagé 
De cet excellent caractère ? 
Sans avoir beaucoup voyagé, 
ïc le crois rare fur la terre. 

Peut être je me trompe , &; les charmans r<fcits 
Qu« vous vous apprêtez fans doute de pous 

Sur les penchans des cœurs , les talens de$ 
efprits , 
Mt fsit les mçeurs 4«s dtffércns pays « 
Nous aiTuteront du contraire. 
Avancez ce plaifir nouveau, • 
Foui itioi » j'en accepte inaugure ; 
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Heureux de voir l'auteur de la peinture , 
Dans le modèle du tableau. 



Jt fuis arec une extrême confidécation , & lo 
plus jpyiolablt attachement, &c. &c. 



r >< ^ 
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RÉPONSE 
DE M. HELVETIUS, 
A M. LE Marq^uis de ***. 

J *Ai reçu , Monfieur , en arrivant dans ma 
Terre , les nouveaux Ouvrages fur l'Agriculture 
que vous m'adreffez. Les obfervations qu'ils 
renferment font fans doute très -bonnes, comme 
Recueil d'obfervations phyfiqucs. Mais fi l'on 
les regarde comme d'une utilité prochaine à la 
France , on fe trompe. Il faut avant d'en pro- 
fiter que le Payfan fâche lire , & pour apprendre 
à lire , il faut qu'il foit plus riche. Il faut même 
qu'il foit en état de faire des expériences & 
d'acheter de nouveaux outils. Le peilt-il i S'il 
en a les moyens , fa routine & Ces préjugés lui 
permettront - ils ces tentatives ? 

Sera-ce donc les propriétaires eux-mêmes qui 
profiteront de ces obfervations ^ Mais les pro- 
priétaires rickcs & en eue de faire des expériences 

fur 
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fur Icuf tetrâirt , demeurent teai à Paris ,' s'oc- 
cupent d'antres Emplois & peu d'Agricuhurc. 
S'ils habitent la campagne , c'cft pour peu de 
temps ; c'cft plutôt pour prel?urer la bourfe de 
leurs Fermiers que pour les encourager. Il faut 
vivre i Paris. On a des enfans à placer , des 
proteâeurs à cultiver. C*eft donc la forme du 
gouvernement qui s'oppofe à ce que tes pro- 
priétaires riches reftent à la campagne. Quant 
aux propriétaires mal-aifds qui font obligés de 
s'y fixer ; ils font dans le cas du payfan. 

Il faut donc commencer tout le traité de 
l'Agriculture par un traité de Finance & de Gou- 
vernement , pour rendre plus riche l'habitant de 
la campagne. Qu'il foit de fon intérêt d'être 
înduftrieux ; & laiflex faire cet intérêt , vous 
pouvez être fur qu'il cultivera bien les terres. 
C'cft alors que le« lumières des Phyficiens pour- 
ront être utiles aux Agriculteurs. Si Ton ne 
commence pas par mettre les habitans de la 
campagne à leur aife , & que les propriétaires 
riches n'aient point d'intérêt d'habiter leurs 
terres \ je regarde alors tout ce - qu'on dira fur 
l'agriculture comme inutile. C'eft comme un 
homme qui fcroit une trcs-bclle machine j mais 

O 
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qui , lorfqu'eUe feroit faite , ne pourroit t%!tc 
faute ;d'eaa pour la faire mouvoir. 

Il eft toujours bon cependant que les efprits 
fe tournent vers ce but d'utilité publique & de 
première néceâîté. A force d'en parler & de s'en 
occuper , il peut renir dans la fantaiHe d'un 
Miniftre d'y pcnfcr auilî. Bt pourquoi cettf fan- 
taifîe-là ne lui vicndioit - elle pas comme une 
autre? Alors en remontant aux vrais pr'mcipes 
qui fcroient la bafe de l'Agriculture , les obf^r- 
vations recueillies fur ce fujet trouveroient leur 
place y ôc feroient utiles aux expériences. 



90 



L B T T R E s* 165 

PREMIERE LETTRE 
DE M. LE Comte de ***. 

A St. Pétersbourg , ce zo Septembre 17^0. 

Monsieur, 

Vovs avez acquis fi jaftcmcnt uire eftimc 
tiniverfcUe, que vous n*êtes point furpris de 
recevoir , des pays les plus éloignés , l'hommage 
qui vous eft dû. Votre génie fupérieor , s* étant 
communiqué par la voie de l'impreflîon , femblo 
▼ouloir partager avec nous autres les faveurs 
dont la nature vous a (^mblé -, en révélant vos 
connoiflfances il a développé les nôtres. Voi» 
avez droit , Monfîeor , à la reconnoiffance de 
tous les hommes. Je n'ai pas l'honneur d'ôtre 
connu de vous ! Mais je ctoirois manquer à ce 
qu'on doit aux perfonnes qui nous tnftruîfent , 
fi après avoir lu l'Ouvrage immortel de l*B/^rit y 
je ne remerciois fon illuftrc Auteur , des avan- 
tages qpe j'en ai tirés. Je m'eftimerai heureux 
Oi) 
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ù m» vénération pour vos lumières vous pré- 
vctioit pour une Nation <|ui a malhcureufement 
paiTé dans l'eiprit d« bien des gens pour barbare. 
tji plus forte preuve que vous pourriez me 
donner , Monfieur , de vos fcntimens favorables 
à mon égard , feroit de me procurer l'occafîon 
de. TOUS £tre de quelque utilité dans ma Patrie , 
& de prouver l'admiration & la con£dération 
diftinguécs avec lefquellts j'ai l'honneur d'être , 



MONSIEUR, 



Votre trcs-humblt 
ferviteur. 
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REPONSE 
DE M. HELFETIUS 

A M. h Comte de ***j 
'Préfidcnt dt V Académie de 
Saint-Pctersbourg, 

Sans m*arrétcr, Monfieur , à tout ce que 
votre lettre a de flatteur pour mon amour- 
propre , je vous félicite , ;e félicite vos compa- 
triotes fur le zèle éclairé que vous montrer pour 
le progrés des lumières & de la raifon. Il eft 
des hommes que le Ciel fait naître pour élever 
l'efprit & le caradere d'une Nation , & jettec 
les fbndemens de fa gloire à venir. Le Czar a 
ébauché l'Ouvrage que vous achevez mainte- 
nant. Il faut pour mettre en mouvement la 
mafle entière d'une grande Nation , que plu- 
sieurs Grands hommes fe fuccedent ainfî les uns 
aux autres. Un Souverain a fans doute des 
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%noyens plusj)ui{rans pour exciter l'émulation» 
que le grand Seigneur même le plus accrédita* 
Mais l'efprit fupérieur dans un homme tel<iue 
vous , fupplée à la foibleffe des moyens. Vous 
réuiiiflcx tous les ddns de la fortune. Ces 
avantages de la naiflance , des dignités & des 
licheflcs , vous les partagez avec beaucoup 
d'antres grands Seigneurs. Le feul amour de la 
gloire peut vous diftinguer d'eux. C'eft le feul 
bien qu'il vous refte à envier. C'cft la récom- 
penfe la plus digne d'une ame élevée -, parce 
qu'elle eft toujours un don de la reconnoKTance 
publique. La gloire, d'une infinité de Nationsf 
puiffantes s'eft ei\fcvelie fous les ruines de leurs 
Capitales. Par vous peut-être la Rome-RufTé 
doit encore fubfifter , lorfque le temps en aura 
détruit la puiffancc. Si les Grecs n'euffcnt vsdncu 
que l'Afie , leur nom feroit maintenant oublié. 
C'eft aux monumens qu'ils ont élevés aux 
Sciences & aux Arts qu'ils doivent encore le 
tribut d'admiration que notre reconnoiflance 
leur paie. 

Nous partageons encore les hommages que 
]^s beaux Génies de Rome ont rendus à la bien* 
iailancc de Mécène Ci d'Augufte. C*eft à cUç 
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^t nous devons les Ouvrages immortels d'Ho» 
race & de Virgile. Vous marcherez fur leurs- 
traces en encourageant dans votre Patrie. U 
liberté de penfer. Il ne faut pas que le cifeau 
de la fupetftition & de la Théologie rogne les 
ailes du génie. Qu'a de dangereux la liberté de 
tout dire ! Les égaremens même de la raifon ont 
fouvent fait naître la lumière du fein des ténè- 
bres. Il n*y eut jamais que les erreurs que le 
fanatifme & la fuperftition ont voulu confacter , 
qui aient fcmé le trouble & la divifîon. 

J'ai cru m'appercevoir dans la Lettre dont 
votre Excellence m'a honoré, qu'elle doutoit 
un peu du fuccès de fes efforts. Et ce doute eft 
peut-être fondé fur la difficulté d'accorder une 
certaine liberté aux Ecrivains de votre Nation. 
Cette liberté » cependant , eft abfolument nécef. 
faire. Avec des chaînes aux pieds , on ne court 
pas, on rampe. 

Pour créer des Hommes illuftrcs dans les 
Sciences & les Arts , il ne fuffit pas de répandre 
fur eux des largefles. Il ne faut pas même les 
leur prodiguer. L'abondance engourdît quelque* 
fois le génie. Le riche éteint l'amour de la gloire 
dans les jouifianccs. C'eft par des honneurs Se 



'i68 L E T T K 2 s* 

des diftîndions qu'il faot principalement té^ 
compcnfer le mérite Littéraire. La vanité mift 
en jeu développe les refforis de l'cfprit ; l'appât 
du gain l'avilit & le courbe aux baffcffes. Apollon 
auroit-il mérité la gloire & les éloges des Poètes, 
$ni n'eût été qu'un Dieu , & s'il ne fut pas dc£^ 
cendu chez Admetc pour y garder Ces troupeaux 
& chanter dans le chœur des Mufes ? 

Les honneurs entre les mains des Princes, 
reffcmblent à ces taUfmans dont les Fées font 
préfent dans nos Contes à leurs favoris. Ces 
talirmans perdoient leur vertu fitôt qu'on en 
faifoit mauvais ufagc. 

Un moyen encore de lier pkis étroitement les 
favans RufTes au Corps des autres Gens de 
lettres de l'Europe , & d'exciter leur émula- 
tion , cft d'aflbcicr , à l'exemple de Louis XIV, 
les Étrangers aux honneuris que vous décernerez 
à vos Compatriotes. Un RuflTe l'aflbcié , en 
France d'un Voltaire , en Angleterre d'un Hume, 
fera curieux de lire leurs Ouvrages , & voudra 
bientôt en compofcr de pareils. C'cft aififi que 
les lumières fc répandent & que l'émulation 
s'allume. 
Votre Excellence volt que l'intérêt vif qu'elle 

prend 
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pYend aux Sciences , aux Arts, Se en gdnéral aux 
progrès de l'efprit humain , a paflfc dans mon 
ame , m'a fait infifter fur des vérités que vous 
n'ignorez pas. Mais une dernière dontjedefire 
fincérement que vous foyez convaincu , c'eft de 
l*eftime & du profond refpecl avec Ufqucls j'ai 
l'honneur d'être. 

De votre IxccUence, 

Le très- &c. 



SECONDE LETTRE 

DB M. LE Comte x>e ***. 

A M. Helvetius. 

st. Pétcrsbourg , ce xj Juillet i76r. 

JI*Ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré: 
ma fenfibilité répand au refpcd que je vous dois ; 
j'en ferois bien plus charmé encore , fi je n'y 
trouvois des éloges que je ne puis mériter. Peut ' 
£trc , Monfieur , quelque homme mal informa 
P 
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vous a*t-il fait de moi un portrait qui ne me 
refiemble pas. Peut-être m*a-t-il cru plus puif- 
fant & plus capable d'efifcâuer ce que vous 
attendez de nioi. Je veux vous en fiûre un de 
moi-même , & vous donner une idée auparavant 
de notre Etat , par rapport aux Sciences & aux 
Arts. Pierre premier , après avoir crdé ou réformé 
tout , n'a pas été fuivi après fa mort en plufieurs 
parties , dans Tes vues & fages inftitutions. Les 
Sciences & les Arts ont pris naiflfance du temps 
de ce grand homme. : nous avions d'habiles gens 
en plufîeurs genres. Les Artiftcs qui avotent fait 
leur apprentifTagc en Italie , pouvoient palTer 
pour des très-bons K^aîtrcs , Sç faifoient honneur 
à notre Nation. Le peu de foin qu'on prit après 
d'encourager ceux-c| , & plus encore la négl;^ 
gcncc d'en former d'autres , étouffa le germe de 
tout ce qui venoit d*éclore , & fit évanouir de (i 
belles efpérances. Dans la fuite des temps , les 
premiers polies de l'Empire étant occupés par des 
Etrangers , ceux-ci , foit que naturellement , Us 
fuffent peu portés à faire fleurir les Sciences Sç 
les Arts dans un Pays étranger , foit qu'ib eurent 
co vue des objets qui ne leur laifferent point le 
femps de penfer ^ d'agir avec le zelç des p^^ 
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triotes , font reftés dans une parfaite inaélion 1 
cet égard. Cette négligence , dans l'inftituti»n 
de la jeunefTe , ( excepté l'École Militaire ot$ U 
Corps des Cadets , créé en 1750 , de 600 Gentils- 
hommes , qui a produit tant de bons Oâ&ciers > 
a arrêté en quelque manière les progrès des 
Sciences & des Arts. Voilà ce qui a fait que le Ncble 
de/îr de s'inftruire en tout , a été ralenti dans 
plufieurs de mes Compatriotes. Un intervalle auffi 
fScheux pour nous a fait croire injuftement à 
^quelques Etrangers , que notre Nation n'eft pas 
capable de produire des Hommes tels qu'ils 
devroient être : Préjugé d'autant plus grand , 
qu'il faut du temps pour le détruire. Sa Majefté 
Impériale , marchant fut les traces de Picrrc-lc- 
Crand, a fondé l'Univerfîté de Mofcou & l'Aca- 
démie des Arts de Saint-Pétersbourg , defquels 
l'ai l'honneur d'être Chef. Voilà , Monfieur , deux 
parties feulement dans lefqucllcs je pourrai rendre 
fervice à ma Patrie -j û mes lumières répondoicnc 
à mon zelc. Je me fens encouragé par vos con- 
feils : je le ferai encore plus , G. vous me les 
continuez. Votre lettre pour moi cft un recueil 
d'inftruclions i l'honneur & l'avantage de votre 
connoKTance & de celle de quelques autres 
Pij 
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Savans , particulièrement de M. de Voltaire , qm 
ne ccffc point de me combler des marques de 
ion amitié , me flattent au dcffus de toute cx- 
prefîîon. Que je ferois heureux , Monfîeur , de 
mériter votre eftime 1 Le fufftage d'un homme 
tel que vous m'eft bien plus glorieux , que ce que 
nous tenons du caprice de la fortune. Je tâcherai 
toujours de mettre vos fagcs confeils à profit. 
Je gagne à tous égards à votre connoiflancc:vous 
ne retirez de la mienne qu'une reconnoiflàncc 
fans bornes , jointe à l'admiration avec laquelle 
j»ai l'honneur d'être , 



MONS lEUR, 



Votre très-humble Se três- 
obéifl'ant fcrviteuc. 



Lettres. 
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REPONSE 

DE M. HELFETIUS 

A M. HUME. 

Du premier Avril 1759» 

M.ONSIEUR, 

Lorsque j*ai rendu hommage â la fupdtîorïté 
de votre génie & de vos lumières , j*ai joint ma 
Toix à celle de tous mes concitoyens , 3c le fuis 
trcs-fîattd que vous ayicx bien voulu ladiftinguer* 
Votre nom honore mon livre , & je l'aarois cité 
plus fourent fi 'la févdrité du Cenfeur me l'eût 
permis. 

Depuis dix mois je fuis l'objet de la haine &c 
de la perfdcution des Dévots , & j'ai malheureu- 
fement appris à mes dépens combien cesMc/Seurs 
de la Cour éthéréc font implacables dans leur» 
vengeances. Mais quelque mal qu'ils m'aient fait, 
j'en fuis bien dédommagé , & vous accordez 
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quelque eftime à l'Ouyrage , & quelque amitié à 
l'Auteur. 

Lorfque la guerre s'eft déclarée entre les deux 
Nations , j'avois defTcin d'allei en Angleterre 
pour y pafler quelques mois avec des Anglois de 
mes amis; maintenant que vous voulez bien 
m'honorer de votre amitié , vous ne doutez pas 
que le defîr d'y voir im homme que j'admire, ne 
m'y conduire des que la pûx me le permettra. 

L'objedion que vous me faites dans votre lettre 
me paroît très-bonne , & s'il eft permis de jurer 
in verba maiiflri , c'eft fûrement d'après vous : 
auffi fuis-je prêt à convenir de mon erreur. J'ima- 
gine cependant que l'eftime publique conçue 
pour un talent ou une fcience doit être l'effet 
eombiné , 6ç de l'udljt(5 donj: ce talent eft aa 
public , & de la difficulté d'y exceller : difficulté 
que nous ne pouvons mefurer en quelque genre 
que ce foit , que par le grand nombre des entre- 
prifes comparé au petit nombre des fuccès. En 
effet , s'il n'eft point d'idées innées -, qui nous 
auroit fait naître l'idée de l'eftime pour un tel 
talent fî ce n'eft l'intérêt ? ( Expreflîon que je 
prends dans le fens le plus étendu , puifque j'en- 
tends par ce mot depuis le plus imperceptible 
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lufqu'au plus fort degré de plaifîr & de douleur. ) 
Si toutes les Nations ont pour M. Hume la plus 
haute eftime , c'eft que fes Ouvrages font un 
bienfait pour l'humanité , & que chaque Nation 
a intérêt d'eftimcr celui qui l'éclairé. Le plaifir 
èc la douleur, ôc par conféquent l'intérêt,doivent 
donc être les inventeurs de toutes nos idées , 
& tout s*y doit généralement rapporter , puifque 
l'eimui même ôc la curioHté fe trouvent alors 
compris fous ces noms de plaifîr & de douleur. 
En partant de-là , voyez & jugez fi j*ai tort ou 
raifon $ je m*en rapporte entièrement à vous. A 
l'égard de l'amitié , il me paroît que la caufe 
pour laquelle nous aimons notre ami peut-être 
plus ou moins claire à notre efprit , félon que 
nous avons plus ou moins contradé l'habitude de 
nous étudier nous-n\êmes , mais que cette caufe 
cxiite toujours -, & je lui donne le nom d'intérêt 
que peut-être) on n'a pas toujours pris dans toute 
l'étendue du fens que je lui donne. 

Je me fuis acquitté des commifltons dont vous 
m'avez chargé , j'ai vu M. l'Abbé Prévôt , H a 
tjcaduit votre Ouvrage , & malhcureufement le» 
deux premiers volumes font déjà imprimés. Noue 
ibmmes cependant convenus que dans un Ap-^ 
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ptnd'tx i il rrâverroit à U fin de fa traduâion les 
changcmcns que vous aviex fait dans votre nou- 
velle Edition. Ce même Abbé m*a paru trcs- 
difpofé à traduire l'hîftoire d'EcofTe de M» Ro- 
bertfon , & j*ai pris des meAires pour lui faite 
parvenir tous ces livres. 

Souffrez que je vous remercie ici du préfent 
ineftimable de vos CEuvres ; quelques études que 
j'avois été oblige de fiairc m'avoient diftrait de 
l'élude de la Langue Angloife -/je m*y remets 
pourvous lire & m'cdairer. 

Vous favex que M. Stuard eft parti pour 
Madrid : il m'a promis à fon retour de paffer 
par ma terre. Plût à Dieu que nous fuflîons alors 
en paix , ôc quc-je pufie partir avec lui & fous 
fa protcdionpour vous aller rendre mes devoirs 
à Londres î Si vous découvrex le nom de celui 
qui veut bien traduire mon Ouvrage , mandexJc 
moi pour que Je le lui envoie. Acceptez-en je 
vous' prie un exemplaire , que mon Libraire 
adrcffera pour vous à M. Dehondt en Hollande. 
Comparé au pcéfent que vous me faites , c'cft 1« 
df agme de la veuve que je vous prie de receroir 
avec borné. 

Je fuis, &c 

F I N. 
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